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CONTES MORAUX. 


LE PHILOSOPHE 
SOI-DISANT. 


C LARICE depuis quelques annees 
n'entendoit parler que de Philoſophes. 
Qu'eſt- ce donc que cette eſpèce d' hom- 
mes-1a, dit-elle ? Te voudrois bien en 
voir quelqu'un. On la prevint que les 
vrais Philoſophes etoient rares, qu'ils ſe 
communiquoient peu; qu'au reſte c'e- 
toient de tous les hommes les plus ſim- 
ples, & qu'ils n'avoient rien de ſingulier. 
. Hl y ena donc de deux ſortes, dit-elle; 
car dans tous les recits que j'entends, un 
Philoſophe eſt un etre bizarre qui fait 


profeſſion de ne reſſembler à rien. De | 


ceux-la, lui dit-on, il y en a partout, 

vous en aurez : cela eſt facile. | 
Clarice etoit à la campagne avec une 

de ces ſociẽtẽs qu'on appelle frivoles, & 

qui ne demandent qu'à s amuſer. On lui 

preſenta quelques jours apres le ſenten- 

cieux Ariſte: Monſieur eſt donc Philo- 
Tome II. | A. 151 '} 
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ſophe ? denianda-t-elle en le yoyant. —Oui, 
Madame, repondit Ariſte. C' eſt une 
belle choſe que la Philoſophie, n'eſt- ce 
pas? — Mais, Madame, c*eft la ſcience 
du bien & du mal, ou fi vous voulez 
la fageſſe. Ce n'eſt que cela? dit Doris. 
—Et le fruit de cette ſageſſe, pourſuivit 
Clarice, eſt d' tre heureux, ſans doute !— 
Ajoutez, Madame, de faire des heuteux. 
e ſerois done Philoſophe auſſi, dit a 
demi- voi la naive Lucinde, car on m'a 
repete cent fois, qu'il ne tenoit qu'a moi 
d etre heureuſe en faiſant des heureux.— 
Bon qui ne fait pas cela? reprit Doris; 
C'eſt le ſecret de la Comẽdie. 

Ariſte, avec le ſourire du mepris, leur 
fit entendre 2 le bonheur philoſophique 
retoit pas celui que peut goiter & faire 
goliter une jolie femme. Je m' en dou- 
tois bien; dit Clarice, & rien ne fe reſ- 
ſemble moins, je erois, qu'une jolie fem- 
me & un Philoſophe; mais voyons d'a- 
bord eomment le ſage Ariſte sy prend 
pour etre heureux lui-mẽme Cela eſt 
tout ſimple, Madame: je mai point de 
prejuges,: je ne depends de perfonne, je 
vis de peu, jo nlaime rien; & je dis tout 
ce/qus je penſe. N'aimer rien, obſerva 
Cleon; me ſemble une diſpoſſtion — 
faworuble à faire des heureun; He, 
Monſieur, repliqua'- le Philoſophey+ ne 


Conte Moral. 3 


fait-on du bien qu'a ce qu'on aime? Af- 
fectionnez-vous le miſerable que vous 
ſoulagez en pallant? C'eft ainſi que nous 
diſtribuons a I'bumanite le ſeoours de nos 
lumieres. Et c'eſt, dit Doris, avec des 
lumieres que vous faites des heureux {-—- 
Oui, Ma „& que nous le ſomes. 
La groſſe Prẽſidente de Ponval trouvoit 
ce bonheur-la bien mince! Un Philo- 
ſophe a- t- il bien du plaifir ? demanda Lu- 
cinde.— Il n'en a qu'un, Madame, celuĩ 
de les meprifer tous. Cela doit etre 
fort amuſant, dit bruſquement la Prẽſi- 
dente. Et ſi vous n'aimez rien, Man- 
ſieur, que faites- vous donc de votre ame? 
Ee que j'en fais? je Vemploye au ſeul 
uſage qui ſoit digne Welle. Je contemiple, 
J obſerve les merveilles de la „ 
que peut- elle avoir pour vous d' intërei · 
fant, cette nature, reprit Clarice; ſi ſes 
hommes, ft vos ſemblables nꝰ ont rĩen qui 
vous puiſſe attacher? Mes femblables, 
Madame je ne diſpute pas fur les ter - 
mes: mais. celui-la eſt peu fort, Quoi- 
qu'il en ſoit, la nature que J'etudie 2 
pour moi l'attrait de la curiofite qui eſt 
le reſſort de {intelligence, comme ce 
qu'on appelle le defir eſt le mobile du 
ſentiment.— Oui da, je congois,dit Doris, 
que la curiolits eſt quelque choſe; mais 
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le defir, Monſieur, ne le comptez-vous 
pour rien? — Le deſir, je vous Vai dit, 
eſt un attrait d'une autre eſpece.—Pour- 
quoi donc vous livrer à l'un de ces at- 
traites; tandis que vous rẽſiſtez a l'autre? 
Ah! Madame, c'eſt que les jouiſſances 
de l'eſprit ne ſorſt melees d' aucune amer- 
tume, & que toutes celles du ſentiment 
renferment un poiſon cache. Mais du 
moins, lui demanda Cléon, vous avez des 
ſens ?—Oui, j'ai des ſens fi vous voulez ; 
mais ils n'ont ſur moi- nul empire; mon 
ame-en recoit les impreſſions comme 
une glace, & il n'y a que les objets 
de l'intelligence pure qui puiſſent m' af- 
fecter vivement. — Voila un bien froid 
. perſonnage, dit tout bas Doris a Clarice! 
qui t'a mene cet homme-la ? Paix, lui 
repondit Clarice, cela eſt bon pour la 
campagne: il y a moyen de $'en divertir. 
+ 'Cleon qui vouloit encore developper 
le caractère d' Ariſte, lui temoigna fa ſur- 
priſe de le voir refolu a ne rien aimer; 
car enfin, diſoit-il, ne connoiſſez-vous 
rien d' aimable ? — e connois des ſurfaces, 
reprit le Philoſophe, mais je ſais me defier 
du fond. Il reſte a favoir, dit Cleon, ft 
cette mẽſiance eſt fondee.—Oh ! tres- 
fondee, vous pouvez m'en croire: j'en ai 
ez vu pour me convaincre que ce 
globe- ci n'eſt peuple que de ſots, de me- 
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hans, & d' ingrats.— di vous y regardiez 
ien, lui dit Clarice ſur le ton du repro- 
che, vous ſeriez moins injuſte, & peut- 
etre auth plus heureux. | 
Le Sage un moment interdit, ne fit 
pas ſemblant d'avoir entendu. On an- 
nonea le ding, il donna la main 3 Cla- 
rice, ſe mit auprès delle a table. Je 
veux, lui diſoit-elle, vous reconcilier 
avec Phumanite. ll n'y a pas moyen, 
Madame, il n'y a pas moyen: Fhomme 
eſt le plus vicieux des Etres. Quoi de 
plus cruel, par exemple, que le ſpectacle 
de votre diner? combien d'animaux in- 
nocens immoles a la voracite de Phom- 
me? ce bœuf, quel mal vous avoit-il fait? 
& ce mouton, ſymbole de la candeur, 
quel droit aviez-vous ſur fa vie? & ce 
pigeon Pornement de nos toits, qu'on 
vient d'arracher a la tendre colombe! O 


Ciel, s'il y avoit un Buffon parmi les 


animaux, dans quelle claſſe plaeeroit-il 
homme? Le tigre, le vautour, le re- 
quin lui cederoient le premier rang parmi 
les eſpeces voraces. Tout le monde con- 
clut que le Philoſophe ne ſe nourriſſoit 


gue de legumes, & l'on n'oſoit offrir de 


ces viandes qu'il parcouroit avec pitie. 

Donnez, donnez, dit-il : puiſqu'on a tant 

fic quo 4 les 6gorger, l faut dien qua 
| 3 
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quelqu'un les manage. Il declamoit ainſi, 
en mangeant de tout, contre la profuſion 
des mets, leur recherche, leur delicateſſe, 
Ah l'heureux temps, difoit-il, ou Phom- 
me broutoit avec les chevres! Donnez- 
moi a boire, je vous prie. La nature a 
bien dEgenere | Le Philoſophe s'enivra 
en faiſant la peinture du clair ruiſſeau on 
ſe defalteroient ſes peres. 

Cleon ſaiſit ce moment ot le vin fait 
tout dire, pour dẽmèler le principe de 
ce chagrin philoſophique qui ſe repan- 
doit ſur le genre humain. He-bien, de- 
manda-t-il a Ariſte, vous voila avec les 
homines; les trouvez-vous fi odieux ? 
Avouez que vous les condamniez ſur 
parole, & qu'ils ne meritent pas tout le 
mal qu'on en dit.—Sur parole, Mon- 
ſieur! apprenez qu'un Philoſophe ne juge 
que d'après lui: c'eſt parce que j'ai bien 
vu, bien developpe les hommes, que je 
les crois vains, orgueilleux, injuſtes.— 
Ah de grace, interrompit Clzon, Epar- 
gnez- nous un peu: notre admiration 
pour vous merite au moins des menage- 
mens; car enfin vous ne fauriez nous 
reprocher de ne pas honorer le merite. 
Et comment l' honorez- vous? repliqua 


vivement le Philoſophe: eſt-ce en le 


nEgligeant, en l abandonnant, qu'on I ho- 
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nore ? Ah ! les Philoſophes de la Grece 
Etoient les oracles de leur fiecle, les legi(- 
lateurs de leur patrie. Aujourd'hui la 
ſageſſe & la vertu languillent oubliees ; 
intrigue, la baſſeſſe, "la ſervitude ob- 
tiennent tout. Si cela Etoit, dit Cleon, 
ce ſeroit peut-etre la faute des grands 
hommes qui dedaignent de ſe montrer. 
Et voulez-vous qu'ils fe jettent a la 
tete, ou pour mieux dire, aux pieds des 
diſpenſateurs des recompenſes ? Il eſt 
vrai dit Cleon, que l'on pourroit leur 
en Epargner la peine, & qu'un homme 
tel que vous (pardon fi je vous nomme)... - 
Il n'ya pas de mal, reprit humblement 
le Philoſophe. —Un homme tel que vous 
devroit etre diſpenſe de faire fa cour.— 
Moi ! faire ma cour? Ah! qu'ils s'y 
attendent; je ne crois pas que leur 
orgueil : ait jamais a5s'en applaudir ; 10 2 ſais 
m”apprecier, grace au Ciel, & Pirois 
vivre dans les deſerts plutot que de de- 

rader mon etre. Ce ſeroit bien dom- 
mage, dit Cleon, que la ſociete vous per- 


dit, n pour eclairer I'humanite, vous 


devez vivre au milieu d'elle. Vous ne 
ſauriez croire, Meſdames, le bien que fait 
un Philoſophe à la terre: je gage que 
Monſieur a decouvert une foule de ve- 
rites morales, & qu'il y a peut-eye 
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aujourd'hui cinquante vertus de fa facon, 
Des vertus, reprit Ariſte en baiſſant les 
yeux; je n'en ai pas imagine beaucoup, 
mais j'ai devoile bien des vices !—He, 
Monſieur | lui dit Lucinde, que ne leur 
laiſſiez-vous leur voile? ils auroient la 
laideur de moins. Ma foi, je ſuis votre 
ſervante, reprit Madame de Ponval, 
Jaime mieux un vice decide qu'une vertu 
Equivoque; du moins Fon fait a quoi 
S'en tenir. Et cependant yoila comme 
on nous recompenſe, s'ecrie Ariſte avec 
depit ! auſſi j'ai pris le parti de n'exiſter 
que pour moi-meme : le monde ira com- 
me il pourra.—-Non, lui dit poliment 
Clarice en ſe levant de table, je veux que 
vous exiſtiez pour nous. Avez- vous a 
Paris quelque affaire preſſẽe? Aucune, 
Madame: un Philoſophe n'a point d'af- 
faire. s- bien, je vous retiens ici. La 
campagne doit plaire a la Fhiloſophie, & 
je vous y promets la ſolitude, le repos, & 
a libertõ.La liberté, Madame, dit le 
Philoſophe a demi-voix ! je crains bien 
que vous ne me manquiez de parole. 

La promenade diſperſa la compagnie, 
& Ariſte avec un air reveur, feignit d'al- 
ler mẽditer dans une allee, ou il digera 
ſans penſer 3 rien. Je me trompe, il 


penſoit à Clarice, & il fe diſoit à luis 
| p Wr 
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meme: Une jolie femme, une bonne 
maiſon, toutes les commodites de la viz 
cela s' annonce bien! Voyons juſqu'au 
bout. II faut avouer, pourſuivoit-il, que 
la ſociete eſt un plaiſante ſcene : ft j'ẽtois 
galant, empreſſẽ, complaiſant, aimable, 
on feroit à peine attention à moi: on ne 
voit que cela dans le monde, & la vanité 
des femmes eſt raſſaſièe de ces hommages 
prodigues; mais apprivoiſer un ours, 
Eivilifer un Philoſophe, flechir fon or- 
gueil amollir ſon ame, c'eſt un triomphe 

ificile & rare, dont leur amour-propre 
eſt flatte. Clarice vient d'elle- meme ſe 
jeter dans mes filets ; attendons-la ſans 
nous compromettre. 

La compagnie de ſon cote s'amuſoit 
aux dẽpens d'Ariſte. C'eſt un aſſez plai- 
ſant original: diſoit Doris: qu'en ferons- 
nous? Une Comedie, repondit Cleon, 
& ſi Clarice veut m'en croire, mon plan 
eſt deja tout trace. I] communiqua ſon 
idee, tout le monde y applaudit, & Cla- 
rice apres quelque difficultè donſentit a 
jouer ſon role. Elle etoit beaucoup plus 
jeune & plus jolie qu'il ne falloit pour 
un Philoſophe, & quelques mots, quel- 
ques regards echappes a celui-ci ſem- 
bloient repondre du denouement. Elle 
ſe preſenta donc comme par hazard dans 


10 Le Philoſophe ſoi-diſant; 


Pallee on ſe promenoit Ariſte. Je vous 
dẽtourne, lui dit-elle ; pardon, je ne fais 

ue paſſer.— Vous n'etes pas de trop, 

ladame, & je puis mediter avec vous. 
— Vous me WA plaiſir, dit Clarice: je 
m' apperęois qu'un Philoſophe ne penſe 
pas comme un autre homme, & je ſerai 
bien aiſe de voir les choſes par vos yeux. 
Il eſt vrai, Madame, que la Philoſo- 
phie ſemble creer un nouvel univers: le 
vulgaire ne voit que les maſſes; les de- 


tails de la nature font un ſpeCtacle re-. 


ſeryẽ pour nous; c'eſt pour nous qu'elle 
ſemble avoir diſpoſe avec un art ft mer- 
veilleux, les fibres de ces feuilles, l'ẽta- 
mine de ces fleurs, le tiſſu de cette 
Ecorce : une fourmillière eſt pour moi 
une republique; & chacun des atomes 
qui compoſent ce monde, me paroit un 
monde nouveay.—Cela eft admirable, 
dit Clarice | qu'eſt-ce qui yous occupoit 
en ce moment ?—Ces oiſeaux, repondit 
le Sage. —Ils font heureux, n'eſt-ce pas? 


Ah tres- heureux ſans doute | & peu- 


vent-ils ne pas Vetre? ['independance, 


l'égalité, peu de beſoins, des plaifirs fa- 


ciles, 'oubli du paſſe, nulle inquiẽtude 
ſur Vavenir, & pour tout ſouci, le ſoin 
de vivre & celui de perpetuer leur eſ- 


pece; quelles legons, Madame, quelles 
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lecons pour l'humanitẽ / Avouez donc 
que la campagne eſt un ſ{cjour dẽlicieux; 
car enfin elle nous rapproche de la con- 
dition des animaux, & comme eux nous 


11 


ſemblons n'y avoir pour lois que le doux 


inſtinct de la nature. — Ah, Madame, 
que n' eſt-il vrai! Mais ce caractère 
eſt efface du ccur des hommes: la ſoci- 
ete a tout perdu.— Vous avez raiſon: 


cette ſocicte eſt quelque choſe de bien 


A 


= & quand on n'a befoin de per- 
onde, il ſeroit tout ſimple de vivre pour 
foi. -Helas ! c'eſt ce que j'ai dit cent 
fois, C'eſt ce que je ne ceſſe decrire 
mais perſonne ne veut m*ecouter, Vous, 
Madame, par exemple, qui ſemblez re- 
connoitre la verite de ce principe, auriez- 
vous la force de le pratiquer ?—Je ne 
puis que ſouhaiter, dit Clarice, que la 
Philoſophie devienne A la mode: je ne 
ſerai pas la derniere à la ſuivre, comme 


je ne dois pas etre la premiere a Paffi- 


cher. Cꝰeſt le langage que chacun tient; 
perſonne ne veut ſe hazarder à donner 
l' exemple, & cependant I'humanite gemit 
accablee ſous le joug de l' opinion & dans 
les chaines de Fulige—Que voulez- 
vous, Monſieur? notre repos, notre hon- 
neur, tout ce que nous avons de plus 
cher, depend des bienſcances.— He- bien, 


- 
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Madame, obſervez - les ces bienſeances 
tyranniques ; ayez des vertus comme des 
habits, fagonnees au gout du ſiècle; mais 
votre ame eſt a vous: la ſociẽtè n'a droit 
que ſur les dehors, & vous ne lui devez 
que les apparences. Les bienſeances 
dont on fait tant de bruit, ne ſont elles- 
memes que les apparences bien mena- 

&cs ; mais Vinterieur, Madame, l'inté- 
rieur eſt le ſanctuaire de la volonte, & 
la volonte eſt independante, Je concois, 
dit Clarice, que je peux voulvir ce que 
bon me ſemble, pourvu que je m'en ti- 
enne-la,— V raiment ſans doute, reprit le 
Philoſophe, il vaut mieux s'en tenir-la 
que de riſquer des imprudences; car, 
Madame, ſavez- vous ce que c' eſt qu'une 
femme vicieuſe? C'eſt une femme qui 
ne $'obſerve, que ne ſe reſpecte ſur rien, 
— Quoi, Monſieur, demanda Clarice en 
affectant un air fatisfait, le vice n'eſt 
donc que dans l' imprudence? — Avant 
de vous repondre, Madame, permettez- 
moi de vous interroger: Qu'eſt-ce que 
le vice a vos yeux? N'eſt-ce pas ce 
qui trouble Pordre, ce qui nuit, ou ce 
qui peut nuire? — C'eſt cela meme. — 
He-bien, Madame, tout cela ſe paſſe au 
dehors. Pourquoi donc ſoumettre au 
- prjuge vos ſentimens & vos penſces ? 
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Voyez dans ces oiſeaux cette douce & 
here liberte que la nature vous avoit don- 
nee, & que vous avez perdue.— Ah,; dit 
Clarice avec un ſoupir, la mort de mon 
Gpoux me l'avoit rendu, ce bien pre- 
cieux; mais je touche au moment d'y 
renoncer encore. — O ciel! qu'entends- 
je? s'écria-t-il. Allez- vous former une 
nouvelle chaine? Mais, je ne fais.— 
Vous ne ſavez? — [ls le veulent. — 
Qui donc, Madame? Quels font les en- 
nemis qui pſent vous le propoſer? Non, 
croyez-moi, l'hymen eſt un joug, & la 
liberte eſt le bien ſupreme. Mais encore, 
quel eſt cet ẽpoux que l'on vous donne? 
— C'eſt Cleon. — Cleon, Madame? 
Je ne m'étonne plus de l'air aiſe qu'il 
prend ici. II interroge, il decide, il 
daigne ętre affable quelquefois, il a cette 
politeſſe avantageuſe qui ſemble $'abaifler 
Juiqu'a nous; on voit bien qu'il fait les 
honneurs de fa maiſon, & je ſens, de- 


ſormais tout ce que je lui dois de reſpect 
& de deference.—Vous vous devez l'un 


a l'autre une honnetete mutuelle, & je 

pretends que chez moi tout le monde 

ſoit Egal.— Vous le pretendez, Clarice! 

Ah, votre choix detruit Pegalite entre 

les hommes, & celui qui doit vous poſ- 

leder... N'en parlons plus, j'en ai trop 
Tome II. 
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dit; ce ſour n'eſt pas fait pour un 
Philoſophe. Permettez - moi de m'en 
Eloigner.—Non, lui dit-elle, j'ai beſoin 
de vous, & vous me plongez dans des 
irrẽſolutions dont vous ſeul pouvez me 
tirer. |] faut avouer que la Philoſophie 
eſt une choſe bien conſolante ; mais ft 
un Philoſophe etoit un trompeur, ce 
ſcroit un dangereux ami]! Adieu, je ne 
veux pas qu'on nous voie enſemble: je 
rejoins la compagnie, venez bientot, nous 
retrouver. He, voila donc, diſoit-elle 
en $'Eloignant, ce qu'on appelle un Phi- 
loſophe ?- Courage! diſoit-il de fon core, 
Cleon ne tient plus qu'a un fil. Clarice 
en rougiſſant rendit compte de la premi- 
ere ſcene, & ſon debut regut des eloges ; 
mais la Preſidente frongant le ſourcil, 
avez-vous pretendu, dit-clle, que je fois 
ſimple ſpeCtatrice? Non, non, je veux 
jouer mon role, & je reponds qu'il ſera 
plaiſant. Vous croyez ſubjuguer cet 
homme ſage; point du tout; c'eſt moi 
2 aurai cet honneur-làa.— Vous, Préſi- 

ente — Oh, vous avez beau rire: mes 
cinquante ans, mes trois mentons, & ma 
mouſtache de tabac d' Eſpagne ſe mo- 
quent de toutes vos graces. Tout le 
monde applaudit a ce Ich, en redoublant 
les Eclats de rire. Rien n'eſt plus ſcricux, 
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reprit-elle, & fi ce n'eſt pas aſſezꝝ d'une, 
vous n'avez qu'a vous reunir pour me 
diſputer ſa conquete ; je vous brave toutes 
les trois. Allez, divine Doris, charmante 
Lucinde, merveilleuſe Clarice, allez ẽta- 
ler a ſes yeux tout ce que la coquetterie 
& la beauté ont de ſẽduiſant; je m'en 
mocque. Elle dit ces mots d'un ton 
rEſolu a faire trembler ſes ri vales. 

Cleon parut ſombre & reveur a Par- 
rivee d' Ariſte, & Clarice prit avec le 
Philoſophe Pair reſerve du myſtère. On 
parla peu, mais on lorgna beaucoup. 
Ariſte ſe retirant dans ſon appartement, 
le trouva meuble avec toutes les recher- 
ches du luxe. O Ciel, dit-il à la com- 
pagnie, qui pour s'amuſer l'y avoit con- 
duit, 8 Ciel! n'eſt-il pas ridicule que 
tout cet apparẽil ſoit reſis pour le ſom- 
meil d'un homme? Eft-ce ainſi que Fon 
dormoit a Lacedemone ? O Licurgue, 
qui dirois-tu? Une toilette à moi ! C'eſt 
ſe mocquer. Me prend-on pour un Siba- 
rite? Je me retire, je n'y ſaurois tenir. 
— V oulez-vous, lui dit Clarice, que l'on 


| demeuble, expres pour vous? Jouiſlez, 


croyez-moi, des douceurs de, la vie quand 

elles ſe preſentent ; un Philoſophe doit 

ſavoir ſe paſſer de tout & $*accommoder 

de tout. —A la bonne heure, dit-il en 
.. 
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S*appaiſant, il faut bien vous complaire, 
mais je ne dormirai jamais fur ce mor- 
ceau du duvet. Ma foi, dit-il en ſe 
couchant, la molleſfe eſt une jolie choſe! 


& le e s' endormit. 
Ses ſonges lui rappelèrent ſon entre- 


tien avec Clarice, & il ſe reveilla duns 
la douce idèe que cette vertu de conven- 
tion, qu'on nomme ſageſſe dans les 
femmes, lui re{1{teroit foiblement. 

Il n'etoit pas leve encore; un laquais 
vint lui propoſer le bain. Le bain etoit 
d'un bon preſage. Soit, dit- il; je me 
baignerai : le bain eſt d'inſtitution natu- 
relle. Quant au parfums, la terre nous 
les donne; ne dedaignons. pas ſes preſens. 
Il eũt bien voulu faire. uſage de cette toi- 
lette qu'il voyoit dreſſẽe; mais la pudeur 
le retint. II ſe contenta de donner a ſa 
negligence philoſophique Pair le plus de-. 
cent qu'il lui fut poſſible, & le miroir fut 
vingt fois confulte. Comme vous voila 
fait! lui dit Clarice en le voyant paroitre ; | 
pourquoi n'etre pas mis comme tout le 
monde? Cet habit, cette coëffure; vous 
donnent un air commun que vous n'avez 
pas naturellement.—Hẽ, Madame ! eſt- g 
ce à Pair qu'on doit juger les hommes? 

re 
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voulez- vous que je me ſoumette aux ca- 
prices de la mode, & que je ſois mis 
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comme vos Cleons ? — Pourquoi non, 
Monſieur? ſavez vous bien qu'ils tirent 
avantage de votre fſimplicite, & que 
c'eſt-la ſur- tout ce qui affc'blit dans les 
eſprits la conſidẽration qui vous eſt dite ? 
Moi-meme, pour vous rendre juitice, 
J af beſoin de ma réëg tion: le premier 
coup d*ceil eſt contre vous, & c'eſt bien 
ſouvent ce premier coup d'ceii qui de- 
cide. Pourquoi ne pas donner à | vertu 
tous les charmes qu'elle pzut avoir? 
Non, Madame, Partifice n'eſt pas fait 
pour elle. Plus elle eſt nue, plus elle eſt 
belle; on la deguiſe en voulunt Porner.— 
He bien, Monſieur, qu'elle ſe contemple 
elle ſeule tout a fon aiſe ; quant a moi, 
je vous declare que cet air ruſtique 
bas me deplait. N'eft-i] pas ſingulier, 
qu'ayant recu de la nature une figure diſ- 
tinguee, on faſſe gloire de la degrader ? 
— Mais, Madame, que diriez-vous, fi 
un Philoſophe prenoit ſoin de fa parure 
& ſe compoſoit comme vos Marquis ?— 
ye dirois: il cherche à plaire & il fait 
ien; car ne vous flattez pas, Arifte, 
on ne plait qu*avec beaucoup de ſoin.— 
Ah |! je ne delire rien tant que d'y reuflir 
a vos yeux. Si ce ſoin vous cccupe, 
reprit Clarice avec un regard tendre, 
donnez-y du moins un quart d'heure, 
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Jaſmin, Jaſmin ! allez coëffer Mlonſicur- 
Ariſte en rougiſſant ſe rendit enfin a ces 
douces inſtances. Voila le Sage a a 
toilette. . 

La main legere de Jaſmin arrange 
avec art ſes cheveux; ſa phyſionomie 
ſe deploye, il admire la metamorphaſe, 
il a peine a la concevoir. Que diront-ils 
en me voyant, ſe demandoit - il a Jui- 
meme ? ils diront ce qu'il leur plaira ; 
mais le Philoſophe a fort bonne mine. II 
ſe prẽſente enfle d' orgueil, mais avec un 
air gauche & timide. Oh pour le coup, 
dit Clarice, voila un joli homme. II 
n'y a plus que cet habit dont le couleur 
afflige mes yeux. Ah, Madame au nom 
de ma gloire, laiſſez- moi du moins cc 
caractère de Ja gravite de mon état. 
He, quel eſt, s'il vous plait, cet ẽtat chi- 
merique qui vous tient tellement a cœur:? 
Papprouve fort que l'on ſoit ſage, mais 
il me ſemble que toutes les couleurs ſont 
Ecales pour la ſageſſe. Ce marron de M. 
Guillaume eſt-il plus dans la nature que 
le bleu cẽleſte & que le gris de lin? Par 
quel caprice imiter plutot dans vos vete- 
mens l' enveloppe du marron que la ſeuilla 
de la roſe ou que la touffe de ces lilas 
dont ſe couronne le printemps? Ah] pour 
moi, je vous avoue que le pris de lin me 
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c harme la vue: cette couleur a je ne ſais 
quoi de tendre, qui va juſqu'a 3 & 
je vous trouvervis le plus joli du monde 
avec un habit gris de lin.ä— Gris de lin, 
Madame ! 6 Ciel ! un Philoſophe gris de 
lin Oui, Monſieur, gris de lin clair : 
que voulez-vous ? delt ma folie. En 
ecrivant 2 Paris tout - a - Pheure, vous 
pourriez Payoir demain à midi, n'eſt- ce 
pas? — Quoi, Madame? — Un habit de 
campagne de la couleur de mes rubans, 
— Non, Madame, il n'eſt pas poſſible. 
— Pardonnez- moi, rien n'eſt plus aiſe, 
les ouvriers n'ont qu'à paſſer la nuit. 
Helas ! Il s'agit bien du temps qu'ils 
employeront a me rendre ridicule ! Con- 
fiderez, je vous ſupplie, que ce feroit une 
extravagance a me perdre de reputation, 
— He-bien, Monfieur, quand vous au- 
rez perdu cette reputation, vous vous en 
donnerez une autre, & il y a a parier 
que vous gagnerez au change. — e vous 
jure, Madame, qu'il m'eſ affreux de 
vous deplaire, mais... Mais vous m'im- 
patientez; je n'aime pas à etre contra- 
rice, II oft bien ſingulier, pourſuivit- 
elle d'un air de depit, que vous me re- 
fuſiez une bagatelle. L'importance que 
vous y mettez, m'apprend a m' obſer ver 
moi-meme ſur quelque choſe de plus ſe- 


20 Le Philſophe ſoi-diſant, 


rieux. A ces mots elle ſortit, & laiſſa 
le Philoſophe confondu qu'un incident 
auſſi leger vint detruire ſes” eſperances. 
Gris de lin! diſoit-il, gris de lin | quel 
ridicule ! quel contraſte | Elle le veut, 
il faut bien s'y rẽſoudre. Et le Philo- 
ſophe ecrivit. 

Vous etes obéie, Madame, dit-il a 
Clarice, en l'abordant.— Vous en a-t-1i! 
coũtẽ beaucoup, lui demanda-t-elle avec 
un ſourire dẽdaigneux? — Beaucoup, 
Madame, & plus que je ne puis dire; 
mais enfin vous Pavez voulu. Toute la 

ſociẽtẽ admira la coëffure du Philoſophe ; 
la Preſidente ſur-tout juroit ſes grands 
dieux qu'elle n'avoit jamais vu d'homme 
plus noblement coeffe. - Ariſte lui rendit 
grace d'un compliment ſi flatteur. Bon, 
reprit-elle, des complimens Je n'en fais 
jamais: c'eſt la fauſſe monnoie du monde. 
Rien n'eſt mieux vu, $'ecria le Sage: 
cela merite d' etre Ecrit. On s' apperęut 
que la Prẽſidente engageoit Pattaque, & 
on les laiſſa en liberte. Vous croyez 
donc, lui dit-elle, qu'il n'y a que vous 
qui faſſiez des ſentences ?' je ſuis Philo- 
ſophe auſſi, telle que vous me voyez.— 
Vous, Madame! Et de quelle ſecte 
Stoicienne? Epicurienne? — Ho, ma 
foi, le nom n'y fait rien. J'ai dix mille 
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cus de rente, je les dépenſe gaiement ; 
Jai de bon vin de Champagne que je 
bois ayec mes amis; je me porte bien; 
je fais ce qui me plait, & laiſſe vivre 
chacun a fa guiſe, Voila ma ſecte.— 
C'eſt fort bien fait; & voila preciſement 
ce qu'enſeigne Epicure.—Je vous de- 
Clare, moi, qu'on ne m'a rien enſeigne : 
tout cela vient de ma tete. Il y a vingt 
ans que je n'ai lu que la liſte de mes vins 
& le menu de mon ſoupé.— Mais ſur ce 
pied-la, vous deve etre la plus heureuſe 
femme du monde. Heureuſe; non pas 
tout-à- fait: il me manque un mari a ma 


facon. Mon Prefident Etoit une bete ;. 


il n'etoit bon qu'au Palais; cela ſavoit 
les lois, voila tout. Je veux un homme 
qui ſache m'aimer, & qui ne $'occupe 
que de moi ſeule.— Vous en trouverez 
mille, Madame. — Je n'en veux qu'un; 
mais je veux qu'il ſoit bon. La naiſ- 
ſance, la fortune, tout cela m'eſt egal ; 
je ne m'attache qu'a la perſonne.— En 


verite, Madame, vous m'etonnez : vous 


etes la premiere femme en qui j'ai trouve 
des principes. Mais eſt-ce bien preci- 
ſement un mari que vous voulez ?—Qui, 
Monſieur, un mari qui m'appartienne 
dans toutes les formes. Ces amans ſont 
tous des fripons qui nous trompent, qui 
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nous quittent, fans qu'il nous ſoit permis 
de nous plaindre. Au lieu qu'un mari 
eſt 3 nous a la face de l' univers; & ft le 
mien oſoit me manquer, je veux pouvoir, 
mon titre à la main, aller donner, en 
tout bien & en tout honneur, cent ſouf- 
flets a l' inſolente qui me Pauroit enleve. 
— Fort bien, Madame, fort bien! le 
droit de propriẽtẽ eſt un droit inviolable. 
Mais ſavez- vous qu'il eſt peu d'ames 
comme le votre? Quel courage, quelle 


l 

vigueur Oh j'en ai comme une lionne. 0 
Je ſais que je ne ſuis pas jolie; mais dix > 
mille ecus de rent en preſent de noce, { 
valent bien tes gentilleſſes d'une Lucinde . 
ou d'une Clarice; & quoique l'amour 1 
ſoit rare dans ce ſiècle, on doit en avoir 1 
pour dix mille cus. Cet entretien les n 
ramena au Chateau comme on annongoit d 
le ſoupe. ſc 
Ariſte parut plonge dans des rẽflexions n 
ſerieuſes; il balangoit les avantages & 1 
les inconveniens qu'il y auroit a — q 
la Preſidente, & calculoit combien une fl 
femme de cinquante ans pouvoit vivre C 


encore en ſablant tous les foirs fa bouteille 
de vin de Champagne. La diſpute qui va 
S'eleva entre Clarice & Madame de Pon- m 
val le tira de fa rèverie. Doris fit naitre M 
cette diſpute. Eſt-il poſſible, dit-elle, que | d 
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la Preſidente ait pu ſoutenir pendant une 
heure le tete-a-tete d'un Philoſophe, elle 
qui baille des qu'on lui parle raiſon? Ma 
foi, repliqua Madame de Ponval, c'eſt 
que votre raiſon n'a pas le ſens commun: 
demandez a cet homme ſage ſi la mienne 
n'eſt pas la bonne. Nous parlions de Pe- 
tat qui convient a une honnete femme, 
& il eſt d'accord avec moi qu'un bon 
mari eſt ce qu'il y a de mieux.—Ah, h |! 
secria Clarice. Sommes-nous faites pour 
etre eſclaves ? & que devient cette liberté, 
qui eſt le premier de tous les biens? Cleon 
ſe dechaina contre ce ſyſtème de la li- 
berté; il ſoutint que le lien des cœurs 
n' ẽtoit rien moins qu'un eſclavage. La 
Prẽſidente vint a Pappui, & declara qu'elle 
ne diſtinguoit point l'amour de la liberté, 
de l'amour du libertinage. Je veux, di- 
ſoit elle, que ce verre de vin ſoit le der- 
nier de ma vie, {i je compte jamais ſur 
un homme qu'il n'ait ſigne le ferment 
d*etre a moi. Tout le reſte n' eſt que 
fleurette. — Et voila preciſement, diſoit 
Clarice, ce que le mariage a d'humiliant ; 
l'amour avec fa liberte perd toute fa deli- 
cateſſe. N'eſt-ce pas, Monſieur? de- 
mandoit-elle au Philoſophe. —- Mais, 
Madame, je penſois comme vous, cepen- 


dant il faut avouer que ſi la liberté a ſes 
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charmes, elle a ſes dangers, ſes ecuet|s : 
les inclinations heureuſes ſont un ſi grand 
bien, & l'inconſtance eſt f1 naturelle a 
homme, que, lorſqu'il eprouve un pen- 
chant louable, il fait prudemment de 
S'0ter a lut-meme le funeſte pouvoir de 
changer.—V ous Fentendez, Meſdames ? 
Voila de mes gens : cela ne flatte point ; 
c*eſt ce qui s' appelle un Philoſophe. La- 
chez de le ſeduire, fi vous pouvez. Pour 
moi, je me retire enchantée. Adieu, Phi- 
loſophe; j'ai beſoin de repos, je n'ai pas 
ferme Þ ceil la nuit dernière, & il me 
tarde d' tre endormie pour avoir le plai- 
fir de rever. Elle accompagna cet adieu 
d'un coup-d' il paſhonne, ou petilloit 
le vin de Champagne. Meſdames, dit 
Lucinde, avez-vous apperęu ce regard? 
— V raiment, reprit Doris, elle eſt folle 
d'Ariſte: cela eſt clair.— De moi, Ma- 
dame ! vous n'y penſez pas; nos golts, 
je crois, ni nos caractères ne ſont pas faits 
pour aller enſemble. Je bois peu, je jure 


encore moins, & je n'aime pas qu'on 


m' enchaine.— Ah, Monſieur, dix mille 
&cus de rente Dix mille ecus de rente, 
Madame, ſont une inſulte, quand on en 
parle à mes pareils. | 
Ces propos furent rendus le lendemain 
à la Prefidente. Ah Vinſolent !- dit-elle. 
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Je ſuis piquẽe, vous le verrez à mes ge- 
noux. je paſſe legerement ſur les ref 

xions nocturnes du ſage Ariſte. Un bon 
carofle, un appartement commode, bien 
Eloigne de celui de Madame, & le meil- 
leur Cuiſinier de Paris; tel eroit ſon plan 
de vie. Nos Philoſophes, diſoit- il, mur- 
mureront peut-etre un peu; mais je leur 
ferai bonne chere. D'ailleurs une laide 
femme a quelque choſe de philoſophique; 
au moins ne me ſoupgonnera-t-on pas 


d'avoir cherche le plaifir des ſens. 


Le jour de fon triomphe arrive, &, 
habit gris de lin au: il le contemple, 
il rougit de vanite plutot que de pudeur, 
Cependant Cleon vient le voir, avec Pair 
d'un homme agite qui ſe poisede; & 
apres avoir jcte un œil d'indignation ſur 
les apprets de fa parure: Monſieur, lui 
dit-il, fi j'avois affaire a un homme du 
mondr, je lui propoſerois pour debut de 
ſe couper la gorge avec moi. Mais je 
parle 2 un Philoſophe, & je ne viens 
faire aſſaut avec lui que de franchiſe & 
de vertu,—De quoi $'agit-il, lui demanda 
le Sage, un peu interdit de ce pream- 
bule ?—Paimois Clarice, Monſieur, re- 
prit Cleon ; elle m'aimoit, nous allions 
Etre unis. Je ne ſais quelle revolution 
s'eſt faite toute-a-coup dans ſon ame, 
eme II. C 
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mais elle ne veut plus entendre parler ni 
de mariag eni d'amour. Je n'ai eu d'abord 
que des ſoupzons fur la cauſe de fon 
changement; mais cet habit gris de lin 
la confirme. Le gris de lin eſt fa folie, 
vous prenez ſes coul-urs : vous ètes mon 
Rival. — Moi, Monſieur Je n'en puis 
douter, & toutes les circonſtances qui 
l'atteſtent ſe prẽſentent en foule a mon 
eſprit: vos promenades ſecrettes, vos 
propos à l'oreille, des regards, des mots 
echappes, fa haine ſur-tout contre lu 
Préſidente, tout vous trahit, tout ſert a 
m*eclairer. Voici donc, Monfteur, ce 
que je vous propoſe. Il faut que l'un de 
nous cedc-ia place. La violence eſt un 
moyen injuite: la generolite va nous met- 
tre d'accord. |'aime, j'idolatre Clarice, 
Jetois heureux ſans vous; je puis Vetre 
encore: mes ſoins, le temps, votre ab- 
ſence, peuvent la ramener a moi. Si au 
contraire, il faut que j'y renonce, vous 
voyez un homme au deſeſpoir, & la mort 
ſera mon recours. Jugez, Ariſte, ſi vo- 
tre ſituation eſt la meme. Conſultez- vous, 
& repondez-moi. S'il y va du bonheur 
de votre vie a me cẽder votre conquete, 
je n'exige rien, & je me retire.— Allez, 
Monſieur, lui répondit le Philoſophe 
avec un air ſerein: vous ne vaincrez point 
Ariſte en gẽnẽroſitẽ, & quoiqu'il m'en 


— 
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coũte, je vous pouverai que je meritois 
cette marque d'eſtime. | 

Enfin, dit-il, des que Cleon fut ſorti, 
voila une occaſion de montrer une vertu 
heroique. Ha, ha, Mleſſieurs les gens du 
monde, vous apprendrez à nous admi- 
rer.. . Ils ne le ſauront peut- tre pas..... 
Oh que fi: Clarice en fera confidence à 
ſes amies; celle-ci le diront à d'autres: 
Paventure eſt aſſez rare pour faire du 
bruit; apres tout, I: pis aller ſera de la 
publier moi-mEme. 11 faut que le bien 
ſoit connu, il n'importe par quelle voie: 


notre ſiècle a beſoin de ces exemples: ce 


ſont des lecons pour l'humanité. . . Ce- 
pendant n'allons pas etre vertueux en 
dupe, & nous deſſaiſir de Clarice avant 
que d*etre sùrs de la Preſidente. Voyons 
ce que le vin de Champagne & le ſom- 
meil auront produit. * 

En refl&chiflant ainſi ſur fa conduite, 
le Philoſophe $habilla. L'induſtrieux Jaſ- 
min ſe ſurpaſſa dans ſa coëffure; Vhabit 
gris de lin fut mis devant le miror avec 
une ſecrette complaiſance, & le ſage ſor- 
tit radieux pour ſe rendre chez la Prefi- 
dente, qui le regut avec un cri de ſur- 
priſe. Mais paſſant tout-2-coup de la joie 
a la confuſion: Je reconnois, dit-elle, la 
couleur favorite de Clarice : vous: etes 
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attentif a Etudier ſes goiits. Allez, Ariſte, 
allez faire valoir les ſoins que vous 
prenez de lui plaire : ils auront ſans doute 
leur prix.—Mon ingenuite naturelle, re- 
pondit le Philoſophe, ne me permet pas 
de vous diſſimuler que dans le choix de 
cette couleur je n'ai ſuĩvi que ſon caprice. 
Je ferai plus, Madame, javouerai que 
mon premier deſir a été de plaire a ſes 

eux. Le plus ſage n'eſt pas ſans foi- 

leſſe; & quand une femme nous pré- 
vient par des attentions flatteuſes, il eft 
difficile de n'en Etre pas touchẽ; mais 
que ma reconnoiflance eſt affoiblie ! je 
me le reproche, Madame, & vous de- 
vez vous le reprocher,—Ah ! Philoſophe, 
que n'eſt-il vrai! Mais ce gris de lin 
confond mes idees. He bien, Madame, 
je Fai pris à regret, je vais le quitter 
avec joie; & fi ma premiere ſimplicité.— 
— Non, deraeurez, je vous trouve char- 
mant. Mais que dis-je? Ah, qu'on eſt 
heureux d'etre fi beau! Ariſte, que ne 
ſuis-je belle! — He, quoi, Madame, ne 
ſavez- vous pas que la laideur & la beaute 
n'exiſtent que dans l' opinion? Rien 
n'eſt beau, rien n'eſt laid en ſoi. La 
beautẽ d'un pays n'eſt rien moins que 
la beaute d'un autre; autant d'hommes 
autant de goũts.— Vous me flattez, dit 
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la Prẽſidente avec une pudeur enfantine, 
& faiſant ſemblant de rougir: mais je ne 
fais que trop, helas ! que je n'ai rien de 
beau que l'ame.— He- bien, n'eft-ce pas 
la beautẽ par excellence, Ja ſeule digne 
de toucher un cœur — Ab, Philoſophe, 
croyez- moi, cette beautẽ ſeule a peu de 
charmes.— Elle en a peu fans doute pour 
le vulgaire; mais encore une fois, vous 
n' en etes pas reduite 1a: n'eſt- ce rien 
qu'un air noble, un regard impoſant, 
une phyſionomie de caractère? Et de- 
puis quand la majeſte n'eſt-elle plus la 
reine des graces ?—Et mon embonpoint, 


qu'en dites-vous ?—Ah, Madame, Pem- 


bonpoint, qui eſt un exces parmi nous, 
eſt une beaute en Aſie. Croyez-vous, par 
exemple, que les 'T urcs ne fe connoiflent 
pas en femmes? He-bien toutes ces tail- 
les Elegantes qu'on admire a Paris, ne 
ſeroient pas mme recues dans le Ser- 
rail du Grand-Seigneur; & le Grand- 
Seigneur n'eſt pas dupe. En un mot, la 
ſantẽ brillante eſt la mere des plaiſirs, & 
l' embonpoint en eſt le ſymbole. — Vous 
reuſſirez a me faire croire que ma graiſſe 
ne me meſſied point. Mais ce nez qui 
ne finit pas, & qui va toujours devant 
mon viſage ? — He, bon dieu, de quoi 
vous RR Eſt- ce que les nez 
| 3 
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des Dames Romaines finiſſoient? Voyez 
tous les buſtes antiques.— Au moins 
n'avoient- elles pas cette grand bouche & 
ces groſſes lèvres.— Les groſſes levres, 
Madame, font le charme des beautes Afri- 
cainzs: ce font comme deux couſſins ou 
la douce & tendre volupte repoſe. A Pe- 
gard d'une bouche bien fendue, je ne 
connois rien qui donne à la phyſionomie 
plus d'ouverture & de gaietẽ. Il eſt vrai, 
quand les dents ſont belles; mais, pat 
malheur.....—Allez a Siam; les belles 
dents font pour le peuple, & c'eſt une 
honte que d'en avoir. Ainſi tout ce qu'on 
appelle beaute depend du caprice des 
hommes, & la ſ-ule beaute reelle eſt Pob- 
jet qui nous a charme.—derols-je la vo- 
tre, mon cher Philoſophe ? lui demanda 
la Preſidente en ſe couvrant de fon evan- 
iail. Pardon, Madame, ſi j'héſite. Ma 
dẽlicateſſe me rend timide, & je fais 
profeſſion d'un defintereſſement qui ne 
vous eſt pas aſſez connu encore pour etre 
au- deſſus du ſoupgon. Vous m'avez parie 
de dix mille &cus de rente, & cet article 
me fait trembler. — Allez, Monſicur, 
vous Etes trop juſte pour m'attribuer des 
ſoupgons fi bas; c'eit Clarice qui vous 
arrète, je vois vos d tours: laiſſez moi.— 
Oui, je vous laiſſe, pour aller m'acquittet 
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de la parole que je viens de donner 4 
Cleon. II etoit congedie, il s'en eſt 
plaint à moi, & je lui ai promis d'enga- 
ger Clarice a lui zccorder ſa main. 
Croyez a preſent que je l'aime.—Eſt--il 
poſſible? Ah, vous m'enchantez, & je ne 
reliſte point a ce ſacrifice. Allez la voir, 
Je vous attends, ne me faites pas languir : 
ce ſoir nous quittons la campagne. 

Je m'admire, diſoit-il en s'en allant, 
d'avoir Vaudace de VPepouſer: elle eſt 
affreuſez mais elle eſt rieche. II arrive 
chez Clarice, il la trouve a ſa toilette, 
& Cleon aupres d'elle, qui prit en le 
voyant le maintien d'un homme accable. 
Ah, le joli habit! $Secria-t elle; appro- 
chez donc, que je vous voie. H eſt de- 
licieux, n*eſt-ce pas, Cleon ? C'eſt moi 
qui Pai choiſi.— je le vois bien, Madame, 
repondit Cleond*'un.air ſombre. Laiflons 
ce badinage, interrompit le Philoſophe. 
Je viens me juſtitier d'un crime dont on 
m'accuſe, & remplir un devoir ſerieux. 
Cleon vous aime, vous l'avez aimé; il 
perd votre cœur, dit-il, c'eſt moi qui en 
ſuis la cauſe. Qui, Monſieur; pourquoi 
ce myſtère? ſe viens de le lui declarer. 
Et moi, Madame, je vous declare que 
je ne ferai point le malheur dq un homme 
eſtimadle qui vous merite, & qui mcurt 
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$*1] ne vous obtient. Je vous aime autant 
qu'il peut vous aimer: c'eſt un aveu que 
je fais ſans honte; mais ſon inclination 
a de plus que la mienne la force invinci- 
ble de Phabitude, & peut-etre auſſi trou- 
verai- je en moi-meme des reſſources 
qu'il n'a pas en lui.—Ah, Phomme Eton- 
nant ! gecria Cleon embraſſant le Philo- 
ſophe; que vous dirai-je? Vous me 
confondez.—II n'y a pas de quoi, reprit 
humblement Ariſte: votre generolite, m'a 
donne Pexemple, je ne fais que vous 
imiter.— V enez, Meſdames, dit Clarice 2 
Lucinde & a Doris qu'elle vit paroitre, 
venez Etre temoins du triomphe de la 
Philoſophie. Ariſte me cede à fon rival, 
& facrifie ſon amour pour moi au bon- 
heur d'un homme qu'il connoit a peine. 
L'etonnement & I'admiration furent jouẽs 
d*apres nature; & Ariſte prenant la main 
de Clarice, qu'il mit dans celle de Cleon, 
ſavouroit a longs traits, avec une orgueil- 
leuſe modeſtie, les douceurs de Iadora- 
tion. Soyez heureux, leur dit-il, & 
ceflez de vous Etonner d'un effort qui, 
tout pénible qu'il eſt, a fa recompenie 
en lui-meme. Que ſeroit-ce donc qu'un 
Philoſophe, ſi la vertu ne lui tenoit pas 
lieu de tout? A ces mots il ſe retira com- 
me pour ſe derober a fa gloire. 

La Preſidente attendoit le Philoſophe- 
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Eneſt-ce fait? lui demanda- t-elle.— Oui, 
Madame, ils font unis; je ſuis a mol, & 
Je ſuis a vous—Ah, je triomphe : vous 
Etes a moi! Venez donc que je vous en- 
chaine..-Ah, Madame, dit-il en tom- 
bant a ſes genoux, quel empire vous avez 
pris ſur moi ! O Socrate, o Platon] qu'eſt 
devenu votre diſciple? Le reconnoiſſez- 
vous encore dans cet état d'aviliſſement? 
Comme il parloit ainſi, la Préſidente 
avoit pris un ruban couleur de roſe, qu'elle 
atrachoit ay cou du Sage, & imitant Lu- 
einde de l' Oracle, avec un air enfantin 


le plus plaiſant du monde, elle l'appe- 


loit du nom de Charmant. Juſte Ciel, 
que deviendrois-je, ft quelqu'un ſavoit. . 
Ah Madame, diſoit-il, fuyons, Eloignons- 
nous dune fociete qui nous obſerve; 
Epargnez-mot Phumiliation. —- Gu'ap- 
pelez- vous humiliation? Je veux que 
vous fafſiez gloire a leurs yeux d'etre 
à moi, de porter ma chaine. A ces mots 
la porte s'ouvre, la Préſidente ſe leve 
tenant le Philoſophe en leſſe. Le voila, 
dit-elle a la compagnie qui Penvironna 
tout-à-coup, le voila, cet homme ſi fier 
qui ſoupire à mes genoux pour les beaux 
yeux de ma caſſctte: je vous le livre; 
mon role eſt joue. A ce tableau, le- 
plafond retentit du nom de Charmant. 
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& de mille eclats de rire. Ariſte s'ar- 
rachant les cheveux, & dechirant ſes 
vetemens de rage, ſe repandit en injures 
ſur la perfidie des femmes, & alla com- 
poſer un livre contre ſon ſiècle, où il 
declara hautement qu'il n'y avoit de 
Sage que lui. 
e 
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LA BERGERE 
DES ALPES. 
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7 les montagnes de Savoye, non 
loin de la route de Brian on a Modane, 
eſt une vallee ſolitaire, dont l'aſpect in- 
ſpire aux voyageurs une douce melan- 
colie. Trois collines en amphitheatre 
ou font repandues de loin en loin quel- 
ques cabanes de Paſteurs, des torrens qui 
tombent des montagnes, des . bouquets 
d'arbres plantes ca & 1a, des paturages 
toujours verds, font Pornement de ce 
lieu champetre. 


La Marquiſe de Fonroſe retournoit de 


France en Italie avec ſon Epoux. L'eſ- 
ſieu de leur voiture fe rompit : & comme 
Je jour etoit fur ſon declin, il fallut 
chercher dans cette vallee un aſyle on 
paſſer la nuit. Comme ils s'avangoient 
vers I' une des cabancs qu'ils avoient ap- 
percues, ils virent un troupeau qui en 
prenoit la route, conduit par une Ber- 
gere dont la dẽmarche les etonna. IIs 
approchent encore, & ils entendent une 
voix Celeſte dont les accens plaintifs & 
touchans faiſoient gemir les Echos, 
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« Que le ſoleil couchant brille d'une 
« douce lumicre! . C'eſt ainſi (diſoĩt- elle) 
« gqu'au terme d'une carrière penible, 
« Pame epuilee va ſe rajeunir dans la 
« ſource pure de Pimmortalite. Mais 
* helas, que le terme eſt loin, & que la 
« vie eſt lente!“ En diſant ces mots, 
la Bergere «s'cloignoit, la tète incline: ; 
mais la negligence de fon attitude ſem- 
bloit donner encore a fa taille & a fa 
d narche plus de nobleſſe & de majeſte. 
" Frappes de ce qu'ils voyotent, & plus 
encore de ce qu'ils venoient d'entendre, 
le Marquis & la Marquiſe de Fonroſe 
doublerent le pas pour atteindre cette 
Bergère qu'ils admirotent. Mais quelle 


at leur ſurpriſe, lorſque ſous la coëffure 
la plus ſimple, ſous les plus humbles vete- 
mens, ils virent toutes les graces, toutes 
les beautés reunics! Ma fille, lui dit 
la Marquiſe en voyant qu'elle les evitoit, 
ne craiznez rien; nous ſommes des voy- 
ageuts qu'un accident oblige à chercher 
dans ces cabanes un refuge pour attendre 
le jour; voulez- vous bien nous ſervir de 

uide ?--Je vous plains, Madame, lui dit 
a Bergere en haiſlant les yeux & en rou- 
giſſant; ces cabanes ſont habitees par des 
malheureux, & vous y ſerez mal logee. 
Vous y logez fans daute voy*-meme, 
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reprit la Marquiſe ; & je puis bien ſup- 
porter une nuit les incommodites que 
vous ſouffrez, toujours. Je ſuis faite pour 
cela, dit la Burgètre avec une modeſtie 
charmante. Non, certa:inement, dit M. 
de Fonroſe, qui ne put diſſimuler plus 
long-temps emotion qu'elle lui cauſoit; 
non, vous n'etes pas faite pour ſouffrir, 
& la fortune eſt bien injuite! Eſtsil 
poſſible, aimable pertonne, que tant de 
charmes ſoient enſevelis dans ce deſert. 
ſous ces hehits ? — La fortune, Monſieur, 
reprit Adelaide (c' toit le nom de la 
Bergere) la fortune n'eſt cruelle que 
lorſqu'elle nous 6te ce qu'elle nous a 
donné. Mon état a ſes douceurs pour 
qui n'en connoit pas d'autres, & l'ha- 
bitude vous fait des beſoins que n'eprou- 
vent pas les Paſteurs. Cela peut ctre, 
dit le Marquis, pour ceux que le Ciel a 
fait, naitre dans cette condition obſcure ; 
mais vous, fille etonnante, vous que 
Jadmire, vous qui m'enchantez, vous 
n etes pas nee ce que vous etesz cet air, 
cette demarche, cette voix, ce langage, 
tout vous trahit. Deux mots que vous 
venez de dire, annoncent un efprit cul- 
tive, une ame noble. Achevez, appre- 
nez-nous quel malheur a pu vous re- 
duire à cet etrange abaiflement.--Pour un 
1 ome II. 
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homme dans l'infortune, repondit Ade- 
laide, il y a mille moyens d'en ſortir; 
pour une femme, vous le ſavez, il n'y a 
de reflource honnete que dans la ſervitude, 


& dans le choix des maitres, on fait bien, 


je crois, de préférer les bonnes gens. 
Vous allez voir les miens; vous ſerer 
charmes de Finnocence de leur vie, de la 
candeur, de la ſimplicitẽ, de Vhonnetete 
de leurs mœurs. 

Comme elle parloit ainſi, on arrive a 
la cabane. Elle etoit ſeparee par une 
cloiſon de PFetable ou Vinconnue fit en- 
trer ſes moutons, en les comptant avec 
Yattention la plus ſerieuſe, & ſans daigner 
S*occuper davantage des etrangers qui la 
comtemploient. Un vieillard & fa femme, 
tels qu'on nous peint Philemon & Baucis, 
vinrent au-devant de leurs hotes avec 
cette honnetete villageoiſe qui nous rar- 
pelle Page d'or. Nous n'avons a vous 
offrir, Te la bonne femme, que de la 
paille fraiche pour lit, du laitage, du fruit, 
& du pain de ſeigle pour nourriture ; 
mais le peu que le ciel nous donne, nous 
le partagerons avec vous de bon cœur. 


Les voyageurs, en entrant dans la ca- 


bane, furent ſurpris de Pair d'arrange- 
ment que tout y reſpiroit. La table etoit 
d'une ſeule planche du noyer le mieux 
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poli ; on ſe miroit dans Vemail des vaſes 

de terre deſtines au laitage. Tout pre- 
ſentoit l'image d'une pauvrete riante, & 
des premiers beſoins de la nature agrea- 
blement ſatisfaits. C'eſt notre chere 
fille, dit la bonne femme, qui prend ſoin 
du menage. Le matin, avant que fon 
troupeau s' ẽloigne dans la campagne, & 
tandis qu'il commence a paitre autour 
de la maiſon l'herbe couverte de roſee, 
elle lave, nettoie, arrange tout avec une 
adreſſe qui nous enchante,—Quoi ! dit la 
Marquiſe, cette Bergere eſt votre fille? 
Ah, Madame, phat. au Ciel! $*ecria 
la bonne vieille. Geft mon cœur qui la 
nomme ainſi, car j'ai pour elle l'amour 
d'une mere; mais je ne ſuis pas aſſez 
heureuſe pour l' avoir portẽe dans mon 
ſein; nous ne ſommes pas dignes de l'a- 
voir fait naĩtre. Qui eſt- elle done? d'ou 
vient- elle? & quel malheur Va reduite 
a la condition des Bergers? Tout cela 
nous eſt inconnu. II y a quatre ans 
qu'elle vint en habit de payſanne s' offrir 
pour garder nos troupeaux: nous l' au- 
rions priſe pour rien, tant ſa bonne mine 


& la douceur de fa parole nous ere 
ou 


le cœur a l'un & a l'autre. s nous 

doutames qu'elle n' ẽtoĩt pas une vil- 

lageoiſe; mais nos 3 Paffligeoient, 
2 
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& nous crimes devoir nous en abſtenir, 
Ce reſpect n'a fait qu'augmenter a me- 
ſure que nous avons mieux connu ſon 
ame; mais plus nous voulons nous abaiſſer 
devant elle, plus elle s'humilie devant 
nous. Jamais fille n'a eu pour ſes père 
& mere des attentions plus — ni 
des empreflemens plus tendres. Elle ne 
peut nous obeir, car nous n'avons garde 
de lui commander; mais il ſemble qu'elle 
nous devine, & tout ce que nous pou- 
vons ſouhaiter eſt fait avant que nous 
nous appercevions qu'elle y penſe. C'eſt 
un Ange deſcendu parmi nous pour con- 
ſoler notre vieilleſſe. Et que fait-elle 
actuellement dans Vetable ! demanda la 
Marquiſe.—Elle donne au troupeau une 
litiere fraiche; elle trait de lait des brebis 
& des chevres. Il ſemble que: ce laitage, 
prefſe de fa main, en devienne plus deli- 
cat; moi qui vais le vendre à la ville, je 
ne puis ſuffire au debit: on le trouve de- 
licieux. Cette chere enfant s' occupe, en 
gardant ſon troupeau, à des ouvrages de 
paille & d'ozier, que tout le monde 
admire. Je voudrois que vous viſſiez 
avec quelle adreſſe elle entrelace le jonc 
flexible. Tout devient precieux ſous 
ſes doigts. Vous voyez, Madame, pour- 
ſuivit la bonne vieille, vous voyez ici 
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l'image d'une vie aiſee & tranquille : 
c'eſt elle qui nous la procure. - Cette 


fille cẽleſte n' eſt occupee qua nous ren- 


dre heureux. — Eſt-elle heureufe elle- 
meme ? demanda M. de Fonroſe.—Elte 
tache de nous le perſuader, reprit le 
vieillard ; mais j'ai fait fouvent apperce- 
voir a ma femme qu'en revenant du pa- 
turage elle avoit les yeux mouilles de 
larmes, & l'air du monde le plus afflige. 
Des qu'elle nous voit, elle affecte de 
ſourire; mais nous voyons bien qu'elle 
a quelque peine qui la conſume ; nous 
n'oſons la lui demander.— Ah, Madame 
dit la vieille femme, quelle pitie me fait 
cette enfant lorſqu' elle s' obſtine a mener 
paitre ſes troupeaux, malgre la pluie & 
la gelte ! Cent fois je me ſuis miſe a 82 
noux pour obtenir qu'elle me laifsat 

rendre fa place: ma priere a ets inutile. 

lle s'en va au lever du ſoleil, & revient 
le ſoir tranſie de froid. Jugez, me dit- 
elle avec tendreſſe, ft je vous laiſſerai 
quitter votre foyer, & vous expoſer a 
votre age aux rigueurs de la faifon? A 
peine y puis-je reſiſter moi-meme, Ce- 
pendant elle apporte ſous ſon bras le bois 
dont nous nous chauffons; & quand je 
me plains de la fatigue qu'elle fe donne: 
Laiflez, laiſſez, dit-elle, ma bonne mere, 
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c'eſt par Pexercice que je me garantis du 
froid : le travail eft fait pour mon age. 
Enfin, Madame, elle eft bonne autant 
qu'elle eſt belle, & mon mari & moi 
nous n' en parlons jamais que les larmes 
aux yeux. Et ſi on vous l'enlevoit? de- 
manda la Marquiſe...-Nous perdrions, 
interrompit le vieillard, tout ce que nous 
avons de plus cher au monde; mais ſi 
elle devoit etre heureuſe, nous mourrions 
contens avec cette conſolation.—-Helas 
oui, reprit la vieille en verſant des pleurs, 
que le Ciel lui accorde une fortune digne 
d' elle, s'il eſt poſſible! Mon eſperance 
Etoit que cette main ſi chere me ferme- 
roit les yeux, mais je l' aime plus que ma 
vie. Son arrivee les interrompit. 

Elle parut avec un ſeau de lait d'une 
main, de l'autre un panier de fruits; & 
après les avoir falues avec une grace 
charmante, elle ſe mit a vacquer au foin 
du menage, comme fi perſonne ne s'oc- 
cupoit d'elle. Vous vous donnez bien 
de la peine, ma chere enfant, lui dit la 
Marquiſe. — Je tache, Madame, repon- 
dit-elle, de remplir l'intention de mes 
maitres, qui defirent vous recevoir de 
leur mieux. Vous ferez, pourſuivit-elle 
en deployant ſur la table un linge groſ- 
fier, mais d'une extreme blancheur, vous 
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ferez un repas frugal & champetre. Ce 
pain neſt pas le plus beau du monde, 
mais il a beaucoup de ſaveur; les ufs 
ſont frais, le laitage eſt bon, & les fruits 
que je viens de cueiller font tels que la 
ſaiſon les donne. La dilizence, Patten- 
tion, les graces nobles & decentes avec 
leſquelles cette Bergere merveilleuſe leur 
rendoit tous les devoirs de Phoſpitalite, 
le reſpect qu'elle marquoit a ſes maltres, 
ſoit qu'elle leur adreſsat la parole, foit 
qu'elle cherchat a lire dans leurs yeux ce 
qu'ils deſirotent qu'elle fit, tout cela pe- 
netroit d'etonnement & d' admiration AI. 
& Madame de Fonroſe. Des qu'ils fu- 
rent couches fur le lit de paille fraiche 
qu'elle avoit prepaie elle- mème, notre 
aventure tient du prodige, ſe dirent-ils 
un a l'autre. II faut eclaircir ce my- 
{tcre, il faut amener avec nous cette en- 
— 

Au point du jour, Pun des gens qui 
avoient paile la nuit a faire reparer leur 
voiture, vint les avertir qu'elle étoit en 
(tat. Madame de Fonroſe, avant de par- 
tir, fit appeler la Bergere. Sans vouloir 
penétrer, lui dit-elle, le fecret de votre 
naiflance, & la cauſe de votre infortune, 
tout ce que je vois, tout ce que j'entends 
m'intereſſe a vous. Je vois que vot.e 
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courage vous a Elevee au- deſſus du mal- 
heur, & que vous vous tes fait des ſen- 
timens conformes a votre condition pre- 
ſente: vos charmes & vos vertus la 
rendent reſpectable, mais elle eſt indigne 
de vous. Fe puis, aimable inconnue, 
vous faire un meilleur ſort; les intentions 
de mon mari s' accordent parfaitement 
avec les miennes. Je tiens a Turin un 
etat conſiderable; il me manque une 


amie; & je croirai rapporter de ces lieux 


un treſor ineſtimable, ft vous voulez 
m*accompagner. Ecartez de la propo- 
ſition, de la prière que je vous fais, toute 
idee de ſervitude :. je ne vous crois pas 
faite pour cet ẽtat: mais quand ma pre- 
vention me tromperoit, j'aime mieux 
vous Elever au- deſſus de votre naiſſance, 
que de vous laifler au- deſſous. Je vous 
le repete, c'eſt une amie que je veux 
m' attacher. Du reſte ne ſoyez pas en 
peine du fort de ces bonnes gens: il n'eſt 
rien que je ne faſſe pour les dẽdommager 
de votre perte; au moins auront-ils de 
quoi finir doucement leur vie dans Vai- 
ſance de leur ẽtat, & c'eſt de vos mains 
qu'ils recevront les bienfaits que je leur 
deliine. Les vieillards preſens 2 ce diſ- 


cours, baiſant les mains de la Marquiſe . 


& ſe profternant a ſes genoux, , conjiu- 
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roient la jeune inconnue d'accepter ces 
offres genereuſes ; lui reprẽſentoient, en 
verſant des larmes, qu'ils ẽtoĩent au bord 
du tombeau, qu'elle n'avoit d' autre con- 
ſolation que de les rendre heureux dans 
leur vieilleſſe, & qu'a leur mort, livre 
a elle-meme, leur dem:ure deviendroit 
pour elle une effrayante ſolitude. La 
Bergere, en les embraſſant, mela ſes 
larmes avec les leurs; elle rendit graces 
au bontes de M. & de Madame de Fon- 
roſe, avec une ſenſtbilite qui Vembelliſ- 
ſoit encore. Je ne puis, dit-elle, ac- 
cepter vos bienfaits. Le Ciel a marque 
ma place, & fa volontẽ s'accomplit ; mais 
vos bontes ont grave dans mon ame des 
traits qui ne $'eftaceront jamais. Le nom 
reſpectable de Fonroſe ſera fans cefle 
preſent a mon eſprit. Il ne me reſte 
qu'une grace à vous demander, dit-elle 
en rougiſſant & en baiſſant les yeux, c'eſt 
de vouloir bien renfermer cette aventure 
dans un <Eternel ſilence, & laiſſer a jamais 
ignorer au monde le fort d'une inconnue 
qui veut vivre & mourir dans l'oubli. 
M. & Madame de Fonroſe, attendris & 
affligẽs, redoublerent mille fois leurs in- 
ſtances: elle fut inébranlable, & les 
vieillards, les voyageurs, & la Bergere ſe 
ſeparerent les larmes aux veux, 
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Pendant la route M. & Madame de 
Fonroſe ne $'occuperent que de cette 
aventure. Is croyoient avoir fait un 
ſonge. L'imagination remplie de cette 
eſfece de roman, ils arrivent a 'T urin. 
On ſe doute bien que le filence ne fut 
pas garde, & ce fut un ſujet inẽpuiſable 
de reflexions & de conjectures. Le jeune 
Fonroſe, preſent a ces entretiens, n'en 
3 pas une circonſtance. II etoit dans 
'age on l' imagination eſt la plus vive, 
& le cœur le plus ſuſceptible d' atten- 
driſſement ; mais c' ẽtoĩt un de ces carac- 
tères dont la ſenſibilitè ne ſe manifeſte 
point au dehors, d' autant plus violem- 
ment agites, quand ils viennent a Vetre, 
que le ſentiment qui les affecte ne $'at- 
foiblit par aucune eſpèce de diſſipation. 
Tout ce que Fonroſe entend raconter des 
charmes, des vertus, & des malheurs de 
la Bergere de Savoye, allume dans ſon 
ame le plus ardent defir de Ja voir. II 
en eſt fait une image qui lui eſt fans 
ceſſe prẽſente; il lui compare tout ce qu'il 
voit, & tout ce qu'il voit s'efface auprès 
d'elle. Mais plus ſon impatience re- 
double, plus il a ſoin de la diſſimuler. 
Le ſejour de Turin lui eſt odieux. La 
vallee qui cache au monde ſon plus bel 
ornement, attire ſon ame toute entiere. 
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C'eſt-la que le bonheur l'attend. Mais 
ſi ſon projet eſt connu, il y voit les plus 
grands obſtacles: on ne conſentira jamais 
au voyage qu'il mẽdite; c'eft une folie 
de jeune homme dont on apprehendera 
les conſequences ; la Bergere elle-meme 
effrayee de ſes pourſuites, ne manquera 
pas de s'y derober ; il la perd s'il en eſt 
connu. D'après toutes ces reflexions, qui 
Foccupoient depuis trois mois, il prend 
la reſolution de tout quitter pour elle, 
Caller, ſous l'habit de paſteur, la cher- 
cher dans fa ſolitude, & d'y mourir, ou 
de Ven tirer. : 

II difſparoit; on ne le revoit point. 
Ses parens qui Vattendent, en ont d'a- 
bord de Pinquietude ; leur crainte aug- 
mente chaque jour. Leur attente trom- 
pee jette la dẽſolation dans la famille; 
Finutilite des recherches met le comble 
a leur deſeſpoir. Une querelle, un aſſaſ- 
ſinat, tout ce qu'il y a de plus finiftre 
ſe preſente a leur penſee, & ces parens 
infortunes finiſſent par pleurer la mort de 
ce fils, leur unique eſperance. Tandis 
que ſa famille eſt dans le deuil, Fonroſe, 
ſous Phabit d'un Patre, ſe prẽſente aux 
habitans des hameaux voiſins de la vallee 


qu'on ne lui avoit que trop bien decrite. 


I 
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Son ambition eſt remplie: on lui contie 
le foin d'un troupeau. 

Les premiers jours il le laiſſe errer a 
Paventure, uniquement attentif a decou- 
vrir les lieux ou la Bergere menoit le 
ſien. Mcenageons, diſoit-il, la timidite de 
cette belle ſolitaire: ſi elle eſt malheu- 
reuſe, ſon coeur a beſoin de conſolation; 
ſi ell: n'a que de V'eloignement pour le 
monde, & que le goũt d'une vie tran- 

uille & innocente la retienne dans ces 
lieux, elle y doit eprouver des momens 
d'ennui, & deſirer une fociete qu: Pa- 
muſe ou qui la conſole: laiſſons lui recher- 
cher la mienne. Si je parviens à la lui 
rendre agreable, ce ſera bientot pour elle 
un beſoin ; alors je prendrai conſeil de la 
ſituation de fon ame. Apres tout, nous 
voila ſeuls dans l'univers, & nous ſerons 
tout l'un pour l'autre. De la confiance 
2 l'amitiẽ il n'y a pas loin, & de Vamitie 
a l'amour, le pas eſt encore plus gliflant 
a notre age. Et quel age avoit Fonroſe 
quand il raiſonnoit ainſi? Fonroſe avoit 
> _huit ans; mais trois mois de reflexion 
ſur le meme objet, developpent bien des 
idees | Tandis qu'il ſe livroit a ſes pen- 
ſees, les yeux errans dans la campagne, 
il entend de loin cette voix dont on lui 
avoit vante les charmes. L'cmotion 
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qu'elle lui cauſa, fut auſſi vive que ſi elle 
avoit ẽté imprevue. * C' eſt ici, diſoit la 
« Bergere dans ſes chants 'plaintifs;'c'eſt 
* ict que mon cœur jouit de unique 
« bien qui lui reſte. Ma douleur a des 
« delices pour mon ame; je prefere ſon 
amertume aux douceurs trompeuſes de 
« la joie.“ 78 

Ces accens d6chiroſent le cœur enſi 
ble de Fonroſe. Quelle peut etre, di- 
ſoit-il, la cauſe du chagrin qui la con- 
ſume f Qu'il ſeroit doux de la conſoler 
Un eſpoir plus doux encore oſoit 2 peine 
flatter ſes deſirs. Il craignit d'alarmer 
la Bergere $'il fe livroit imprudemment 
a l'impatience de la voir de pres, & 
pour la premiere fois c*etoit affez de 
Pavoir entendue. Le lendemain il fe ren- 
dit au paturage; & apres avoir obſerve 
la route qu'elle avoit priſe, il fut ſe pla- 
cer au pied d'un rocher, qui le jour prẽ- 
cedent lui repetoit les ſons de cette voix 
touchante. J'ai oublie de dire que Fon- 
roſe, à la plus jolie figure du monde, 
Joignoit des talens que ne neglige pas la 
jeune nobleſſe d' Italie. Il jouoit du haut- 
bois comme Beſuxzi, dont il avoit pris 
les lecons, & qui faiſoit alors les plaifirs 
de Adelaide, plus profonde- 
ment enſevelie dans ſes affligeantes idées, 

Tome II. .& 
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n*avoit point encore fait entendre ſa voix, 
& les Echos gardoient le filence. Tout- 
a-coup ce ſilence fut interrompu par les 
ſons plaintifs du haut-bois de Fonroſe. 
Ces ſons inconnus exciterent dans l' ame 
d' Adelaide une ſurpriſe melee de trouble. 
Les gardiens des troupeaux errans ſur ces 
collines, ne lui avoient jamais fait enten- 
dre que tes ſons des trompes ruſtiques. 
Immobile & attentive, elle cherche des 
7 qui peut former de ſi doux accords. 
Elle appergoit de loin un jeune Patre 
aſſis dans le creux d'un rocher, au pied 
duquel paiſfoit' ſon troupeau; elle ap- | 
proche pour le mieux entendre. Voyez, a 
dit- elle, ce que peut le ſeul inſtinct de ] 
la nature | L'oreille indique a ce Berger p 
toutes les fineſſes de l'art. Peut-on don- 1 
ner des ſons plus purs? Quelle delica- Y 
teſſe dans les inflexions ! Quelle variete x 
C 
Ve 
8* 


dans les nuances! Que l'on diſe apres 
cela que le goũt n'eſt pas un don naturel. 
Depuis qu Adelaide habitoit cette ſoli- 
tude, c'&toit la premiere fois que fa dou- . 
leur ſuſpendue par une diſtraction agrea- N 

ble, livroit ſon ame à la douce Emotion 
du plaiſir. Fonroſe qui Vavoit vu $'ap- 
procher & $'affeoir au pied d'un ſaule 
pour entendre, n'avoit pas fait ſemblant 
de 8'en appercevoir. Il faifit ſans affec- 
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tation le moment de ſa retraite, & me- 


ſura la marche de ſon troupeau de mani- 
ere à la renconter ſur la pente de la col- 
line on ſe croiſoient leurs chemins. II 
ne fit que jeter un regard ſur elle, & 
continua fa route comme n'*etant occupe 
que du ſoin de fon troupeau. Mais que 
de beautes ce regard avoit parcourues ! 
Quels yeux] quelle bouche divine! que 
ces traits ſi nobles & ſi touchans dans 
leur langueur, ſeroient plus raviſſans, fi 
l'amour, les. ranimoit ! On voyoit bien 
que la douleur ſeule avoit terni dans leur 
printemps les roſes de ſes helles . 
mais de tant de charmes celui qui Pavoit 
le plus vivement Emu, etoit elegance 
noble de fa taille & de fa dEmarche: à la 
ſoupleſſe de ſes mouvemens, on croyoit 
voir un jeune cedre dont la tige droite 
& fAlExible cede mollement aux zephyrs. 
Cette image, que l'amour venoit de gra- 
ver en traits de flamme dans ſa memoire, 
s' empara de tous ſes eſprits. Qu'il me 
Pont peinte foiblement, diſoit- il, cette 
beautẽ inconnue à la terre, dont elle mẽ- 
rite les adoratifns! & c'eſt un deſert 
quelle habite ! c'eſt le chaume qui la 
couvre: elle qui devroit voir les rois A 
ſes genoux, $'occupe du ſoin d'un vil 
troupeau ! Sous _ vetemens s eſt- elle 
2 
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offerte 2 ma vue! Elle embellit tout, & 
rien ne la depare. Cependant quel genre 
de vie pour un corps auſſi delicat ! des 
alimens groſſiers, un climat ſauvage, de 
la paille pour lit, grands Dieux! & pour 
qui ſont faites les roſes? Oui, je veux 
la tirer de cette condition trop malheu- 
reuſe & trop indigne d' elle. Le ſommeil 
interrompit ſes reflexions, mais n'effaga 
point cette image. Adelaide de fon cote 
ſenſiblement frappee de la jcuneſſe, de 
la beauts de Fonroſe, ne ceſloit d' admi- 
rer les caprices de la fortune. Ou la na- 
ture va--elle raſſem bler, diſoit-elle, tant 
de talens & cant de grices! Mais helas, 
ces dons qui ne lui font qu'inutiles, 
feroieut peur-etre ſon malheur dans un 
Etat plus eieve. Quels maux la beau- 
te ne cauſe-t- elle pas dans le monde 
malheurcuſe ! eſt- ce a moi d'y attacher 
quelque prix? La reflexion deſolante vint 
empoiſonner dans ſon ame le plaifir qu'elle 
avoit goute; elle ſe reprocha d'y avoir 
. te ſenſible, & réſolut de s'y refuſer a 
Vavenir. Le lendemain Fonroſe crut 
s'appercevoir qu'elle ẽvitojt ſon approche; 
il tomba dans un triſteſſe mortelle. Ses 
douteroit- elle de mon deguiſement ? di- 
ſoit il; me ſerois- je trahi moi-meme ? 
Cette inquiẽtude l occupa tout le long du 
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jour, & ſon hautbois fut neglige. Ade- 
laide n'ẽtoit pas fi loin qu'elle ne pũt 
bien Pentendre, & ſon filence Petonna. 
Elle ſe mit a chanter elle-meme, © Il 
« ſemble, diſoit ſa chanſon, que tout ce 
« qui m'environne partage mes ennuis : 
« les oiſeaux ne font entendre que de 
« triſtes accens, l'ẽcho me rEpond par 
« des plaintes, les —_ gẽmiſſent 
« parmi ces feuillages, le bruit des ruiſ- 
« ſeaux imite mes ſoupirs, on diroit 
« qu'ils roulent des pleurs.“ Fonroſe, 
attendri par ces chants, ne put s' empè- 
cher d'y rẽpondre. Jamais concert ne 
fut plus touchant que celui de ſon haut- 
bois avec la voix d' Adelaide. O ciel, 
dit-elle, eſt- ce un enchantement ! je 
noſe en croire mon oreille: ce n'eft pas 
un Berger, c'eſt un Dieu que je viens 
d'entendre. Le ſentiment naturel de 
Pharmonie peut-il inſpirer ces accords ? 
Comme elle parloit ainſi, une melodie 
champetre, ou plut6t celeſte, fit reten- 
tir le vallon. Adelaide crut voir realiſer 
les — 1 que la pothe attribue a la 
mufique fa brillante ſœur. Confuſe, in- 
terdite, elle ne ſavoit ſi elle devoit ſe 
— ſe livrer * 8 

ais elle appergut le Berger qu'elle ve- 
noit — Fr ſon trou» 
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peau pour regagner fa cabane. Il ig- 
nore, dit-elle, le charme qu'il repand au- 
tour de lui; fon ame ſimple n'en eſt pas 
plus vaine; il n' attend pas meme les Elo- 
ges que je lui dois. Tel eſt le pouvoir 

e la muſique: c'eſt le ſeul des taiens 
qui jouiſſe de Jui-meme ; tous les autres 
'veulent des cemoins. Ce don du Ciel 
fut accorde a homme dans Vinnocence : 
C'eſt le plus pur de tous les plaiſirs. He- 
las ! c'eſt le ſeul que je goiite encore, 
& je regarde ce Berger comme un 
nouvel echo qui vient repondre a ma 
douleur. 

Lies jours ſuivans Fonroſe affecta de 
s'ẽloigner a ſon tour: Adelaide en fut 
aſtligee. Le fort, dit- elle, ſembloit m'a- 
voir menage cette foible conſolation; je 
m'y ſuis Fivrce trop aiſẽment; & pour 
me punir i] m'en prive. Un jour enfin 
qu'ils ſe rencontrerent ſur le penchant 
de la colline, Berger, lui dit-elle, menez- 
vous bien loin vos troupeaux? Ces 
premiers paroles d' Adelaide cauſerent 
2 Fonroſe un ſaiſiſſement qui lui ota 
preſque Puſage de la voix. Je ne fai, 
Ai en heſitant; ce n'eſt pas moi qui 
conduis mon troupeau, c'eſt mon trou- 
peau qui me conduit moi-meme z ces 
lieux lui ſont plus connus qu'a moi: je 
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lui laiſſe le choix des meilleurs patu- 
rages. D'ou etes-vous done, lui demanda 
la Bergere ?—J'ai vu le jour au-dela des 
Alpes, repondit Fonroſe.—Etes - vous ne 
parmi les Paſteurs, pourſuivit- elle? Puiſ- 
que je ſuis Paſteur, dit- il en baiſſant les 
yeux, il faut bien que je fois ne pour 
l'ètre.— C'eſt de quoi je doute, reprit 
Adelaide, en l'obſervant avec attention. 
Vos talens, votre langage, votre air 
meme, tout m' annonce que le fort vous 
avoit mieux place. — Vous etes bien 
bonne, reprit Fonroſe ; mais eſt-ce a vous 
de croire que la nature refuſe tout aux 
Bergers? Etes-vous nee pour Etre Reine? 
Adelaide rougit 2 cette reponſe 3 & chan- 
geant de propos, L' autre jour, dit-elle, 
au ſon du hautbois, vous avez accom- 
pagne mes chants avec un art qui ſeroit 
un prodige dans un ſimple gardien de 
troupeaux. C'eſt votre voix. qui en eſt 
un, reprit Fonroſe, dans une {imp'e Ber- 
gere. Mais perſonne ne vous a-t-il 
inſtruit? — ſe n'ai, comme vous, d'au- 
tres guides que mon cœur & mon oreille. 
Vous chantiez, j'etois attendri ; ce que 
mon coeur ſent, mon hautbois Vex- 
prime; je lui inſpire mon ame: voila tout 


mon ſecret; rien au monde n'eſt plus 


facile, —Cela eft incroyable, dit Adelaide. 
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—C'eſt ce que j'ai dit en vous Ecoutant, 
reprit Fonroſe; cependant il Pa bien 
fallu croire. Que voul-z-vous ? la na- 
ture & l'amour ſe font un jeu quelque- 
fois de reunir tout ce qu'ils ont de plus 
precieux dans la plus humble fortune, 
pour faire voir qu'il n'y a point d'etat 
qu'ils ne puifſent ennoblir. Pendant 
cet entretien ils avangoient dans la val- 
lee; & Fonroſe qu'un rayon d'eſperance 
animoit, ſe mit à faire eclater dans les 
airs les ſons brillans que le plaiſir in- 
ſpire. — Ah | de grace, dit Adelaide, 
Epargnez a mon ame l'image importune 
d'un ſentiment qu'elle ne peut goũter. 
Cette ſolitude eſt conſacrẽe a la dou- 
leur, ſes echos ne ſont point accoutu-. 
mes à repeter les accens d'une joie pro- 
fane z ici tout gẽmit avec moi.— Jai de 
＋ m'y — 2 reprit le jeune homme; 
ces mots prononces avec un ſou- 
pit, furent ſuivis d'un long ſilence. Vous 
avez à vous plaindre ! reprit Adelaide, 
Eſt-ce des hommes? Eft-ce du fort ! 
—ſe ne ſai, dit-il, mais je ne ſuis pas 
heureux : ne m'en de pas dav 
tage. Ecoutez, dit Adelaide; le Ciel nous 
donne à l'un & a l'autre une conſolation 
dans nos peines; les miennes ſont comme 


un poids accablant dont mon eur 
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eſt oppreſſe. Qui que vous ſoyez, {i vous 
connoiſſez le malheur, vous devez Etre 
compatiſſant, & je vous crois digne 
de ma confiance; mais promettez-moi 
qu'elle ſera mutuelle. Helas ! dit Fonroſe, 
mes maux font tels que je ſerai peut-etre 
condamne a ne les reveler jamais. Ce 
myſtere ne fit que redoubler la curiolite 
d' Adelaide. Rendez vous demain, lui 
dit-elle, au pied de cette colline ſous ce 
vieux chene touffu, ou vous m' avez en- 
tendu gẽmir. La, je vous apprendrai 
des choſes qui exciteront votre pitié. 
Fonroſe paſſa la nuit dans une agitation 


mortelle. Son ſort dependoit de ce qu'il 


alloit apprendre. Mille penſces effray- 


antes venoient Vagiter tour 2 tour. II 


apprehendoit ſur-tout la confidence de- 


ſeſpẽrante d'un amour malheureux & 
fidele. Si elle aime, dit-il, je ſuis perdu. 

Il fe rendit au lieu indique. I vit ar- 
river Adelaide. Le jour etoit couvert de 
nuages, & la nature en deuil ſombloit 
prelager la triſteſſe de leur entretien. 
Des qu'ils furent aſſis au pied du chène, 
Adelaide parla ainſi: & Vous voyez ces 
« pierres que I'herbe commence a cou- 
« vrir, c'eſt le tombeau du plus tendre, 
« du plus vertueux des hommes, a qui 
« mon amour & mon imprudence ont 
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cc colt la vie. Je fuis Francoiſe, d'une 
« famille diftinguee & trop riche pour 
« mon malheur. Le Comte d'Oreſtan 
« concut pour moi l'amour le plus ten- 
« dre; j'y fus ſenſible : je le fus a PFex- 
« ces. Mes parens s' oppoſerent au pen- 
« chant de nos cœurs, & ma paſſion 
« inſcnſce me fe conſentir a un hymen 
« ſacrẽ pour les ames vertueuſes; mais 
« deſavoue par les lois. L'Italie Etoit 
« alors le theatre de la guerre. Mon 
« Epoux y alloit joindre le corps qu'il 
& devoit commander: je le ſuivis juſ- 
« qu'a Briangon: ma folle tendreſſe 'y 
ce retint deux jours malgrẽ lui. Ce jeune 
« homme plein d'honneur n'y prolon- 
« pea fon ſẽjour qu'avec une extreme 
« repugnance. Il me facrifioit ſon de- 
« voir; mais que ne lui avois-je pas ſa- 
« ecrifiẽ moi-mèẽme? En un mot, je 
“ ſ'exigeai, il ne put rẽſiſter a mes larmes. 
« Il partit avec un preflentiment dont je 
« fus moi-meme effrayee : je Paccompa- 
& gnai juſques dans cette vallee ou je re- 
« cus ſes adieux ; & pour attendre de ſes 
« nouvelles, je retournai a Briangon. 
„Peu de jours apres ſe repandit le bruit 
« d'une bataille. Je doutois ſi d'Oreſtan 
« gy Etoit trouve; je le ſouhaitois pour 
« {a gloire, je le craignois pour mon 
amour, quand je regus de lui une let- 
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« tre que je croyois bien conſolante ? Je 
c ſerai tel jour a telle heure, me diſoit- 
« il, ok vallee & ſous le chene ou 
“ nous nous ſommes ſepares; je m'y 
& rendrai ſeul, je vous conjure d' aller 
« m'y attendre ſeule; je ne vis encore 
“ que pour vous. Quel ẽtoit mon egare- 
% ment! Je n'appergus dans ce billet 
« que Pimpatience de me revoir, & je 
« m'applaudis de cette impatience. Je 


© me rendis donc ſous ce meme chene. 


« D' Oreſtan arrive, & apres le plus ten- 
« dre accueil; Vous l'avez voulu, ma 
« chere Adelaide, me dit-il, j'ai man- 
« que 2 mon devoir dans le moment le 
plus important de ma vie. Ce que je 
« craignois eſt arrive. La bataille s'eſt 
« donnee, mon regiment a charge; il 
« a fait des prodiges de valeur, & je 
„ n'y etois pas. Je due deſhonore, perdu 
« fans reſſource. Je ne vous reproche pas 
« mon malheur ; mais je n'ai plus qu'un 
« facriice à vous faire, & mon cœur 
« vient le conſommer. A ce diſcours, 
& pale, tremblante, & reſpirant à peine, 
« je requs mon Epoux dans mes bras. Je 
« (entis mon ſang ſe glacer dans mes 
«© yienes, mes genoux ployerent ſous moi, 
« & je tombai ſans connoiſſance. Il pro 
fta de mon Evanouillement pour s ar- 
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racher de mon ſein, & bientot je fus 
ce rappelẽe a la vie par le bruit du coup 
„ qui lui donna la mort. Je ne vous 
« peindrai point la fituation ou je me 
c trouvai, elle eft inexprimable ; & les 
“ Jarmes que vous voyez couler, les ſan- 
« plots qui Etouffent ma voix, en ſont 
« une trop foible image. Apres avoir 
« paſſe une nuit entiere aupres de ce 
« corps ſanglant, dans une douleur ſtu. 
« pide, mon premier ſoin fut d'enſeye- 
ce lir avec lui ma honte: mes mains 
« creuſerent ſon tombeau. Je ne cherche 
« point a vous attendrir; mais le mo- 
« ment ou il fallut que la terre me ſepa- 
« rat des triftes reſtes de mon Epoux, 
« fut mille fois plus affreux pour moi 
« que ne peut l' etre celui qui ſeparera 
& mon corps de mon ame. Epuiſee de 
« douleur & privee de nourriture, mes 
& defaillantes mains employerent deux 
jours à creuſer ce tombeau, avec des 
„ peines inconcevables. Quand mes 
forces m'abandonnoient, je me repoſois 
« ſur le ſein livide & glace de mon 
« epoux. Enfin je lui rendis les devoirs 
& de la ſepulture, & mon cœur lui pro- 
mit d' attendre en ces lieux que le tre- 
« pas nous reunit, Cependant la faim 
« cruelle.commencoit a devorer mes en- 
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trailles deſſẽchẽes. Je me fis un crime 
de refuſer a la nature les ſoutiens d'une 
vie plus douloureuſe que la mort. 
Je changeai mes vetemens en un ſimple 
habit de Bergère, & j'en embraſſai 
Petat comme mon unique refuge. De- 
puis ce temps, toute ma conſolation, 
eſt de venir pleurer fur ce tombeau 
qui ſera le mien. Vous voyez, pour- 
ſuivit-elle, avec quelle fincerite je 
vous ouvre mon ame. Je puis avec 
vous dẽſormais pleurer en liberte : 
c'eſt un ſoulagement dont j'avois be- 
ſoin; mais j'attends de vous la meme 
confiance. Ne croyez pas myavoir 
abuſce. * Je vois clairement que Petat 
de Paſteur vous eſt auſſi etranger & 
plus nouveau qu*a moi. Vous <etes 
jeune, peut Etre ſenſible; & ſi J'en 
crois mes conjectures, nos malheurs 
ont eu la mème ſource, & comme moi 
vous avez aime. Nous n'en ferons 
que plus compatiſſans l'un pour l'autre. 
Je vous regarde comme un ami que 
le Ciel, touche de mes maux, daigne 
m' envoyer dans ma ſolitude. e- 
rdez- moi comme une amie capable 
e vous donner, ſinon des conſeils 
ſalutaires, aux moins des exemples 
conſolans. 2 
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Vous me penetrez, lui dit Fonroſe, 
accable de ce qu'il venoit d'entendre; & 
uelque fenfibilite que vous me ſuppo- 
des, vous &es bien loin d'imaginer l' im- 
preſſion que m'a faite le recit de vos mal- 
| heurs. Helas ! que ne puis-je y repondre 
avec cette conhance que vous me temot- 
gnez, & dont vous tes fi dizne ! Mais 
je vous Vai dit, je Pavois prevu: telle 
eſt la nature de mes peines, qu'un ſilence 
eternel doit les renfermer au fond de 
mon cœur. Vous &tes bien malheureuſe, 
22 avec un profond ſoupir | Je 
uis encore plus malheureux: c'eſt tout 
ce que je puis vous dire. Ne vous offen- 
ſez pas de mon ſilence: il m' eſt affreux 
d'y etre condamne. Compagnon affidu 
de tous vos pas, j'adoucirai vos travaux, 
Je * toutes vos peines: je vous 
verrai pleurer ſur cette tombe: j y mele- 


rai mes larmes a vos pleurs. Vous ne 


vous repentirez point d'avoir depoſe vos 
ennuis dans un coeur, helas ! trop ſen- 
ſible. Je m'en repens des-a-preſent, dit- 
elle avec confuſion; & tous les deux, 
les yeux bailles, ſe retirerent en filence. 
Adelaide, en quittant Fonroſe, crut voir 
ſur ſon vi ; d'une douleur 
profonde. 1 renouvelle, diſoit- elle, le 
ſentiment de ſes peines; & quelle en 
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doit Etre I'horreur, puiſqu'il ſe croit en- 
core plus malheureux que moi 

Des ce jour, plus de chant, plus d'en- 
tretien ſuivi entre Fonroſe & Adelaide. 
Ils ne ſe cherchoient ni ne $'evitoient 
Pun l'autre: des regards ou la conſterna- 
tion Etoit peinte, faiſotent preſque leur 
unique langage; $'i] la trouvoit pleurant 
ſur le tom de fon ẽpoux, le coeur 
ſaiſi de pitie, de jalouſie, & de douleur, 
il la contemploit en ſilence, & repondoit 
2 ſes ſanglots par de profonds gemiſle- 
mens. 

Deux mois s ẽtoĩent Ecoules dans cette 
ſituation peEnible, & Adelaide voyoit la 
jeuneſſe de Fonroſe ſe fletrir comme une 


fleur. Le chagrin qui le conſumoit l'af- 


fligeoit elle - mẽme d' autant plus vivement 

ue la cauſe lui en ẽtoit inconnue. Elle 
etoit bien Eloignee de ſoupgonner qu'elle 
en fut l'objet. Cependant, comme il eſt 
naturel que deux ſentimens qui partagent 
une ame s'affoibliſſent l'un l'autre, les 
regrets d' Adelaide ſur la mort d' Oreſ- 
tan devenoient moins vifs chaque jour, 
a meſure qu'elle ſe livroit davantage a la 
_ que lui inſpiroit Fonroſe. Elle etoit 

ien sũre que cette pitie n'avoit rien que 
d'innocent; il ne lui vint pas meme dans 
Pidee de $'en —_— & l'objet de ce 
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ſentiment genereux, ſans ceſſe preſent a 
fa vue, le reveilloit a chaque inſtant. La 
langueur ou Etoit tombe ce jeune homme 
devint telle, qu' Adelaide ne crut pas 
devoir le laiſſer plus long-tems livre à 
lui-méème. Vous peériſſez, lui dit-elle, 
& vous ajoutez à mes douleurs celle de 
vous voir conſumer d'ennui ſous mes 
yeux, ſans pouvoir y apporter remede. 
Si le recit des imprudcnces de ma jeu- 
neſſe ne vous a pas inſpire pour moi du 
mepris; ſi l'amitiẽ la plus pure & la plus 
tendre vous eſt chère; enfin ſi vous ne 
voulez pas me rendre plus malheureuſe 
que je ne l'étois avant de vous avoir 
connu, confiez- moi la cauſe de vos peines: 


vous n'avez que moi dans le monde pour 


vous aider a les ſoutenir. Votre ſecret 
füt - il plus important que le mien, ne 
craignez point que je repande. La mort 
de mon epoux a mis un abime entre 
le monde & moi, & la confidence que 
Jexige ſæra bientot enſevelie dans cette 
tombe ou la douleur me conduit a pas 
lents. ſ'eſpère vous y preceder, dit 
Fonroſe en fondant en larmes. Laiſſez- 
moi nir ma deplorable vie ſans vous 
laiſſer après moi le reproche d'en avoir 
abrege le cours —O Ciel, qu'entends- 
je! Secria-t-elle eperdue, Qui? moi ! 
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Jaurois contribue aux maux qui vous 
accablent? Achevez, vous me percez 
le coeur. Qwai-je fait? Qwai-je dit? 
Helas ! je tremble ! O Ciel, ne m'as-tu 


miſe au monde que pour y faire des mal- 


heureux ? Parlez, vous dis- je: il n'eſt 
plus temps de me cacher qui vous tes : 
vous en avez trop dit pour diſſimuler 
plus long-temps.—Eh, bien, je ſuis... 
Je ſuis Fonroſc, le fils des voyageurs que 
vous avez . penetres admiration & de 
reſpect. Tout ce qu'ils ont raconte de 
vos vertus & de vos charmes m'a inſpire 
le deſſein fatal de venir vous voir ſous 
ce deguiſement. Pai laiſſè ma famille 
dans la dẽſolation, croyant m'avoir perdu 
& pleurant mon trepas. Je vous ai vue, 
je ſai ce qui vous attache en ces lieux, je 
fai que le ſeul eſpoir qui me refte eſt dy 
mourir en vous adorant. Epargnez- 
moi des conſeils inutiles & d'injuſtes re- 
proches. Ma rẽſolution eſt auſſi ferme, 
auſſi inẽbranlable que la votre. Si en 
trahiſſant mon ſecret vous troubliez les 
derniers momens d'une vie qui $'&teint, 
vous auriez inutilement un tort avec moi, 
qui n' en aurai jamais avec vous. 

Adelaide confondue ticha de calmer 
le deſeſpoir on ce e homme Etoit 
plongẽ. * it- elle, a ſes parens 
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le ſervice de le rappeller a la vie; ſauvons 
leurs unique efperance ; le Ciel m'oſtre 
cette occaſion de reconnoitre leurs bantes. 
Ainſi, loin de Peffaroucher par une ri- 
gueur deplacee, tout ce que la pitiè a de 
plus tendre, tout ce que l'amitiè a de plus 
conſolant, fut mis en uſage pour le calmer. 

Ange du Ciel, s'ecria Fonroſe, je ſens 
toute la repugnance que vous avez à faire 
un malheureux: votre coeur eſt a celui 
qui repoſe dans ce tombeau; je vois que 
rien ne peut vous en detacher, je vois 
combien votre vertu eſt ingenieuſe a me 
cacher mon malheur; je le ſens dans 
toute fon etendue, j'en ſuis accable ; mais 
je vous le pardonne. Votre devoir eſt 
de ne m'aimer jamais, le mien eſt de 
vous adorer toujours. 


Impatiente d'executer le deſſein qu'elle 


avoit concu, Adelaide arrive dans la ca- 
bane. on pere, dit-elle a ſon vieux 
maitre, vous ſentez - vous la force de 
faire de voyage de Turin? J'ai beſoin de 
quelqu'un de confiance pour donner a 
M. & a Madame de Fonroſe l'avis le 
plus intereſſant. Le vieillard repondit 
que ſon zele pour les ſervir lui en in- 
ſpiroit- le courage. Allez, reprit Ade- 
laide; vous les trouverez pleurant la 
mort de leur fils unique; apprenez- leur 
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qu'il eft vivant, qu'il eſt en ces lieux, & 
que c'eſt moi qui veux le leur rendre ; 
mais qu il eſt d'une neceſſite indiſpen- 
ſable qu'ils viennent eux-memes le cher- 
cher. 

II part, il arrive a Turin, il fe fait 
annoncer pour le Vieillard de Ja vallee 
de Savoye. Ah! s'écria Madame de 
Fonroſe, il eſt peut-&tre arrive quelque 
malheur a notre Bergere.——Qu'i] vienne, 
ajouta le Marquis, il nods annoncera 
peut-etre qu'elle conſent à vivre auyres 
de nous. —Apres la perte de mon fils, dit 
Ja Marquiſe, c'eſt la ſeule conſolation 
que je puiſſo goüter an monde. Le vieil- 
lard eſt introduit. Il fe proſterne, on le 
releve. Vous pleurez un fils, leur dit-il, 
je viens vous dire qu'il eft vivant ; Ceſt 
notre chere enfant qui Pa decouvert dans 
la vallee: elle m'envoye pour vous en 


inſtruire; mais vous ſeuls, dit-elle, pou- 


vez le ramener. Comme 1! parloit ainſi, 
Ja ſurpriſe & la joie avoient ôté à Ma- 
dame de Fonroſe l'uſage de ſes ſens. 
Le Marquis éperdu, égaré, appelle au 
ſecours de fa femme, la rappelle a la vie, 
embrafle le vieillard, annonce à toute fa 
maiſon que leur 61s leur eſt rendu. La 

Marquiſe reprenant ſes efprits, Que fe- 
rons-110us, dit-elle, en ſaiſiſſant les mains 
du vicillard & les ferrant avec tendreſſe, 
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que ferons-nous pour reconnoitre un 
bienfait qui nous rend la vie? 

Tout eſt ordonne pour le depart. IIs 
ſe mettent en voyage avec le bon- homme; 
ils marchent nuit & jour, il ſe rendent 
dans la vallee, on leur unique bien les 
attend. La Bergere Etoit au paturage ; la 
vieille femme les y conduit; ils appro- 
chent. Quelle eſt leur ſurpriſe ! leur fils, 
ce fils bien-aime efſt-aupres d'elle ſous 
habit d'un fimple Paſteur : leurs cœurs © 
plutot que leurs yeux le reconnoiſſent. Pe 
Ah! cruel enfant $'ecrie ſa mere en ſe la 
jetent dans ſes bras, quel chagrin vous la 
nous avez donné] Pourquoi vous dero- 8 
ber à notre tendreſſe? Et que veniez- V 
vous faire ici. Adorer, dit-il, ce que qt 
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vous avez admire vous- mème. Pardon, 
Madame, dit Adelaide, tandis que Fon- 
roſe. embraſſoit les genoux de ſon pere 
qui le relevoit avec bonte; pardon de 


vous avoir laiſſẽs ft long-temps dans la CE 
douleur : fi je Pavois connu plutot, vous a 
auriez Ete platöt conſoles. Apres les pre- = 
miers mouvemens de la nature, Fonroſe 25 
Etoit retombe dans la plus profonde af- FE 


fiction. Allons, dit le Marquis, allons | lit 
nous repoſer dans la cabane, & oublier = 
tous les chagrins = nous a donnes ce da 
jeune fou. Oui, Monſieur, je Vai ẽtẽ, fa 
dit Fonroſe a fon pere, qui le menoit par | P* 
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la main. Il ne falloit pas moins que I'c- 
gargement de ma raiſon pour ſuſpendre 
dans mon coeur les mouvemens de la 
nature, pour me faire oublier les devoirs 
les plus facres, pour me detacher enfin 
de tout ce que j*avois de plus cher au 
monde; mais cette folie, vous l'avcz fait 
naitre & j'en ſuis trop puni. Jaime fans 
eſpoir ce qu'il y a de plus accompli ſur 
la terre: vous ne voyez rien, vous ne 
connoiſſez - rien de cette femme incom- 
parable, c'eſt Phonnetete, la ſenſibilité, 
la vertu meme z je l'aime juſqu'a 1'ido- 
latrie, je ne puis etre heureux fans elle, 
& je ſai qu'elle ne peut etre a moi. 
Vous a-t-elle confie, demanda le Mar- 
quis, le ſecret de ſa naillance ?-— Jen ai 
appris aſſez, dit Fonroſe, pour vous aſ- 
ſuter qu'elle ne le cede en rien a la 
mienne; elle a meme renonce a une for- 
tune conſiderable pour $'enfevelir dans 
ce deſert. — Et favez-vqQus ce qui 1'y 
a_engagce ?—Qui, mon pere, mais c'eit 
un ſecret qu'elle ſeule peut vous reveler. 
Elle eſt marie peut- etre: — Elle eſt 
veuve, mais ſon coeur n' en eſt pas plus 
libre; ſes liens n' en ſont que plus forts. 


—\la fille, dit le Marquis en entrant. 


dans la cabane, vous voyez que vous 


faites tourner la téte a tout ce qui s'ap- 


pelle F onroſe. La paſſion extravagante 
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de ce jeune homme ne peut etre juſtifice 
que par un objet auſh prodigieux que 
vous. Tous les vœux de ma femme fe 
bornoient a vous avoir pour compagne 
& pour amie; cet enfant ne veut plus 
vivre s'il ne vous obtient pour ẽpouſe; 
je ne deſire pas moins de vous avoir 
pour fille; voyez combien de malheu- 
reux vous feriez avec un refus.— Ah! 
Monſieur, dit- elle, vos bontes me con- 
fondent; mais ecoutez & jugez - moi. 
Alors en preſence du vieillard & de ia 
femme, Adelaide leur fit le recit de ia 
deplorable aventure. Elle y ajouta le 
nom de fa famille, qui n'etoit pas incon- 
nue a M. de Fonroſe, & finit par le 
prendre a tẽmoin lui-meme de la fidelite 
inviolable qu'elle devoit a ſon 
A ces mots, la conſternation ſe repandit 
ſur tous les viſages. Le jeune Fonroſe 
que les ſanglots ẽtouffoient, ſe precipita 
dans un coin de la cabane pour leur 
donner un libre cours. Le pere attendri 
vola au ſecours de fon enfant: voyez, 
diſoit-il, ma chere Adelaide, dans quel 
Etat vous l'avez mis. Madame de Fon- 
roſe qui etoit auprès d' Adelaide, la preſ- 
ſoit dans ſes bras en la baignant de ſes 
larmes. Eh quoi, ma fille, — nous 
ferez-vous pleurer une ſeconde fois la 
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mort de notre cher enfant? Le vieillard 
& fa femme, les yeux rempli de pleurs, 
& attachees fur Adelaide, attendoient 
qu'elle prit la parole. Le» Ciel m'eſt 
temoin, dit Adelaide en fe levant, que 
je donnerois ma vie pour reconnoitre 
tant de bontes. Ce ſeroit mettre le 
comble a mes malheurs que d'avoir a me 
reprocher le votre; mais je veux que 
Fonroſe lui-meme foit mon juge: laiflez- 
moi de grace lui parler un moment. 
Alors ſe retirant ſeule avec lui, Ecoutez, 
lui dit-elle, Fonroſe, vous ſavez quels 
liens facres me retiennent dans ces lieux. 
Si je pouvois ceſſer de cherir & de 
pleurer un epoux qui ne m'a que trop 
aimee, je ſerc is la plus mepriſable des 
femmes. L'eſtime, Pamitie, la recon- 
noiflanee, ſont des ſentimens que je vous 


dois; mais rien de tout cela ne tient lieu 


d'amour: plus vous en avez concu pour 
moi, plus vous avez droit d'en attendre : 
c'eſt Pimpoſſibilite de remplir ce devoir 
qui m*empeche de me ]impoſer. Ce- 
pendant je vous vois dans une fituation 
qui attendriroit le cœur le moins ſenſible; 
il m'eſt affreux d'en etre la cauſe, il me 
ſeroit plus affreux d'entendre vos parens 
m'accuſer de vous avoir perdu. Je veux 


donc bien m'oublier dans ce moment, & 
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vous laiſſer, autant qu'il eſt en moi, Par- 
bitre de notre deftinee. C'eſt a vous de 
choiſir celle des deux ſituations qui vous 
paroit la moins penible, ou de renoncer 
à moi, de vous vaincre & de m'oublier, 
ou de poſleder une femme qui, le cœur 
plein d'un autre objet, ne pourroit vous 
accorder que des ſentimens trop foibles 
pour remplir les vœux d'un amant.— 
Cen eſt aſſez, s'ecria Fonroſe, & d' une 
ame comme la votre Vamitie dont tenir 
lieu d'amour. Je ſerai jaloux fans doute 
des pleurs que vous donnerez a la me- 
moire d'un autre epoux, mais la cauſe 
de cette jalouſie, en vous rendant plus 
reſpectable, vous rendra plus chère a mes 
yeux. P 

Elle eſt a moi, dit-il, en venant ſe 
jeter dans les bras de ſes parens ; c'eſt 
a ſon reſpect pour vous, a vos bontes 
que je la dois, & c'eſt vous devoir une 
ſeconde vie. Des ce moment leurs bras 
furent des chaines dont Adelaide ne put 
ſe degager. 

Ne ceda-t-elle qu'à la pitiẽ, à la re- 
connoiſſance? Je veux le croire pour 
Padmirer encore: Adelaide le croyoit 
elle-meme : quoiqu'il en ſoit, avant de 
partir elle voulut revoir ce tombeau 
qu'elle ne quittoit qu'a regret. O mon 


— 
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cher d'Oreſtan, dit-elle, fi du ſein des 


morts tu peux lire au fond de mon ame, 
ton ombre n'a point a murmurer du ſa- 
erifice que je fais: je le dois aux ſenti- 
mens genereux de cette vertueuſe famille; 
mais mon cœur te reſte a jamais. Je vais 
tacher de faire des heureux, fans aucun 
elpoir d'etre heureuſe, On ne Varracha 


de ce lieu qu' avec une eſpèce de violence; 


mais elle exigea qu'on y Elevat un mo- 
nument a la mémoire de ſon Epoux, & 
que la cabane de ſes vieux maitres, qui 
la ſuivirent a Turin, füt changee en une 
maiſon de campagne, auſſi ſimple que 
ſolitaire, ou elle ſe propoſoit de venir 
quelquetois pleurer les egaremens & les 
malheurs de ſa jeuneſſe. Le temps, les 
ſoins aſſidus de. Fonroſe, les fruits de ſon 
ſecond hymen, ont depuis ouvert fon ame 
aux impreſſions d'une nouvelle tendreſſe; 
& on la cite pour exemple d'une femme 


intẽreſſante & reſpectable juſques dans 
ſon infidelité. 
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LA MAUVAISE MERE, 


P ARM I les productions monſtrueuſes 
de la nature, on peut conter le coeur 
d'une Mere qui aime l'un de ſes enfans, 
a Pexcluſfion de tous les autres. Je ne 
parle point d'une tendreſſe eclairee qui 
diſtingue entre ces jeunes plantes qu'elle 
cultive, celle qui rẽpond le mieux à ſes 
premiers ſoins; je parle d'une tendreſſe 
aveugle, ſouvent excluſive, quelquefois 
Jalouſe, qui ſe choiſit une idole & des 
victimes parmi ces petits innocens qu'on 
a mis au monde, & pour qui l'on eſt 
ẽgalement oblige d' adoucir le fardeau de 
la vie. C'eſt de cet ẽgarement ſi com- 
mun & ſi honteux pour Phumanits, que 
je vais donner un exemple. 

Dans Pune de nos provinces maritimes, 
un intendant qui $'Etoit rendu recom- 
mandable par fa ſeveritẽ a rEprimer les 
vexations de toute eſpèce, ayant pour 
principe d'appliquer la faveur au foible, 
& la rigueur au tort ; cet homme de bien, 
appelle M. de Carandon, mourut pauvre 
& preſque inſolvable. II avoit laiſſe 


une fille que perſonne n'Epouſoit, parce 
5 


2 
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qu'elle avoit beaucoup d'orgueil, pen 
d'agrement, & point de fortune, Un 
riche & honnete negociant la rechercha 
par conſideration pour la memoire de ſon 
pere. Il nous a fait tant de bien! diſoit 
le bon homme Coree (c'etoit le nom du 
negociant) ; il eſt bien juſte que quel- 
_ de nous le rendre a fa fille. Coree 
e propoſa donc humblement, & Made- 
moiſelle de Carandon, avec beaucoup de 
repugnance, conſentit a lui donner la 
main, bien entendu qu'elle auroit dans 
fa maiſon une autorite abſolue. Le re- 
ſpect du bon homme pour le memoire du 
pere $'&tendoit juſques ſur la fille: il la 


conſultoit comme ſon oracle; & f1 quel- 


quefois il lui arrivoit d'avoir un avis 
different du fien, elle n'avoit qu'a pro- 
ferer ces paroles impoſantes : feu M. de 
Carandon mon pere.... Core n'at- 
tendoit pas qu'elle achevat, pour avouer 
qu'il avoit tort. 


Il mourut aſſez 2 & lui laiſſa 


deux enfans, dont elle avoit bien voulu 
lui permettre d' etre le pere. En mourant 
il croyoit devoir regler le partage de ſes 


biens; mais M. de Carandon avoit pour 


maxime, lui dit- elle, qu'afin de retenir 

les enfans ſous la dependance d'une mere, 

| falloit la rendre diſpenſatrice des biens 
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qui leur Etoient deſtinẽs. Cette loi fut 
la regle du teſtament de Coree, & fon 
heritage fut mis en depot dans les mains 
de ſa femme, avec le droit fatal de le 
diſtribuer a ſes enfans comme bon lui 
ſembleroit. De ces deux entans Paine 
faiſoit des delices; non qu'il fut plus 
beau, plus heureuſement ne-que le cadet, 
mais elle avoit coutu le danger de la vie 
en le mettant au monde; il lui avoit fait 
ẽprouver le premier les douleurs & la joie 
de l' enfantement; il s toit empar de fa 
tendreſſe qu'il ſembloit avoir epuiſee ; 
elle avoit enfin, pour Paimer unique- 
ment, toutes les mauvaiſes raiſons que 
peut avoir une mauvaiſe mere. 

Le petit Jacquaut etoit I'enfant de re- 
but: ſa mere. ne daignoi? preſque pas le 
voir, & ne lui parloit que pour le gron- 
der. Cet enfant intimide n'oſoit lever 
les yeux devant elle, & ne lui repondoit 
qu'en tremblant. II avoit, diſoit-elle, 
le natural de ſon pere, une ame du 
peuple; & ce qu'on appelle Pair de ces 
gens-l2, 

Pour Paine, qu'on avoit pris ſoin de 
rendre auſſi volontaire, auſſi mutin, auſſi 
capricieux qu'il ẽtoit poſſible, - c*etoit Ja 
gentilleſſe meme: ſon indocilite s'appel- 
loit hauteur de caractère: fon humeur, 
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excès de ſenſibilite. On s' applaudiſſoit 


de voir qu'il ne cedoit jamais quand il 
avoit raiſon; or il faut : 
voit jamais tort. On ne ceſſoit de dire 
qu'il ſentoit ſon bien, & qu'il avoit l'hon- 
neur de reſſembler a Madame ſa mere. 
Cet aine appelle M. de 'Etang (car on 
ne crut pas qu'il fut convenable de lui 
laiſſer le nom de Corte) - cet aine, dis-je, 
eut des maitres de toute eſpece : les le- 
ons Etoient pour lui ſeul, & le petit 
— en recueilloit le fruit; de ma- 
niere qu'au bout de quelques annees, 
Jacquaut ſavoit tout ce qu'on avoit en- 
ſeigne a M. de I'Etang, qui en revanche 
ne ſavoit rien. N 
Les bonnes, qui ſont dans P'uſage 
d'attribuer aux enfans tout le peu d'efprit 
qu*elles ont, & qui revent tout le matin 
aux gentilleſſes qu'ils doivent dire dans 
la journee; les bonnes avoient fait croire 
a Madame, dont elles connoiſſoient le 
foible, que ſon ajne étoit un prodige, 
Les maitres, moins complaiſans, ou plus 
mal-adroits, en fe plaignant de Vindoci- 
lite, de Vinattention de cet enfant cheri, 
ne tarifſoient point ſur les louanges de 
Jacquaut: ils ne diſoient pas preciſe» 
ment que M. de V'Etang fut un fot, mais 
ils diſolent que le pie acquaut avoit de 


avoir qu'il n'a- 
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' eſprit comme un ange. La vanite de 
la mere en fut bleſſèe; & par une injuſ- 
tice qu'on ne croiroit . pas ètre dans la 
nature, ſi ce vice des meres ẽtoit moins 
2 la mode, elle redoubla d' averſion pour 
ce petit malheureux, devint jalouſe de ſes 
progres, & refolut d'oter a ſon enfant 
gate Phumiliation du parallele, 

Une aventure bien touchante reveilla 
cependant en elle les ſentimens de la 
nature; mais ce retour ſur elle-meme 
Phumilia ſans la corriger. Jacquaut avoit 
dix ans, de PEtang en avoit pres de 
quinze lorſqu'elle tomba ſerieuſement ma- 
lade. Laine s'occupoit des ſes plaiſirs, 
K fort peu de la ſante de ſa mere. C'eſt 

la punition des mères folles d'aimer des 
enfans denatures. Cependant on com- 
mengoit a $'inquieter ; Jacquaut s'en 
appercut, & voila ſon petit cceur ſaiſi de 
douleur & de crainte : impatience de 
voir ſa mere ne lui permet plus de ſe 
cacher. On Vavoit accoutume a ne pa- 
roĩtre que lorſqu'il Etoit appelle; mais 
enfin ſa tendreſſe lui donna du courage. 
Il ſaiſit Vinſtant ou la porte de la cham- 
bre eſt entre ouverte, il entre ſans bruit 
& a pas tremblans, il s'approche du lit 
de ſa mere. Eſt-ce vous, mon fils? de- 
manda- t- elle. Non, ma mere, c'eſt 
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Jacquaut. Cette rẽponſe naive & acca- 
blante penetra de honte & de douleur 
'ame de cette femme injuſte; mais quel- 
ques careſſes de ſon mauvais fils lui ren- 
dirent bientòt tout ſon aſcendant; & 


ur, 
Jacquaut n'en fut dans la ſuite ni mieux 


aime ni moins digne de l'ètre. 

A peine Madame Corece fut-elle reta- 
blie, qu'elle reprit le deſſein de Peloi- 
gner de la maiſon: fon pretexte fut que 
de PEtang, naturellement vif, etoit trop 
ſuſceptible de diffipation pour avoir un 
compagnon d'etude, & que les imperti- 
nentes prẽdilections des maitres pour 
Penfant qui étoit le plus humble ou le 
plus careſſant avec eux, pouvoient fort 
bien decourager celui dont le caractère 
plus haut & moins flexible, exigeoit plus 
de menagement : elle voulut donc que 
PEtang fut l' unique objet de leurs ſoins, 
& ſe dẽfit du malheureux Jacquaut en 
Pexilant dans un college. 

A ſeize ans I Etang quitta ſes maitres 
de mathematique, de phyſique, de mu- 
lique;” &c. comme il les avoit pris; il 
commenqa ſes exercices, qu'il fit a peu- 
près comme ſes etudes; & a vingt ans il 
parut dans le monde avec. la ſuffiſance 
d'un fot qui a entendu parler de tout, 
& qui n'a'reflechi ſur rie. 
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8 La mauvaiſe Mere, 
De ſon cote Jacquaut avoit fini ſes 
humanites, & ſa mere Etoit ennuyee des 
Eloges qu'on lui donnoit, He bien, dit- 
elle, puiſqu'il eſt fi ſage, il rẽuſſira dans 
regie, il n'a qu'a prendre ce parti. 

ar malheur Jacquaut n'avoit aucune 
inclination pour Vetat ecclẽſiaſtique; il 
vint ſupplier ſa mere de Fen diſpenſer, 
Vous croyez donc, lui dit-elle avec une 
hauteur froide & ſevere, que j'ai dequoi 
vous ſoutenir dans le monde? Je vous 
declare qu'il n'en eſt rien. La fortune de 
votre père n'<toit pas auſſi conſiderable 
qu'on Pimagine ; a peine ſuffira-t-elle à 
Fetabliſſement de votre aint. Pour vous, 
Monſieur, vous n'avez qu'à voir fi vous 
voulez courir la carriere des benłfices 
ou celle des armes, vous faire tonſurer 
ou caſſer la'tete, accepter en un mot un 
petit collet on une lieutenance d'infan- 
terie z c'eſt tout ce que je puis faire pour 
vous. Jacquaut lui rẽpondit avec reſpect 
qu'il y avoit des partis moins violens 2 
prendre pour les fils d'un nẽgociant. A 
ces mots Mademoiſelle de Carandon fail- 
lit à mourir de douleur d'avoir mis au 
monde un fils fi peu digne d'elle, & lui 
defendit de paroitre a ſes yeux. Le 
jeune Corte deſole d'avoir encouru Pin- 
dignation de ſa mere, ſe retira en ſoupi- 
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rant, & rẽſolut de tenter ſi la fortune lui 
ſeroit moins cruelle que la nature. II 
apprit qu'un vaiſſeau ẽtoit ſur le point de 
faire voile pour les Antilles, où il avoit 
deflein de fe rendre. Il ecrivit a fa mere 
pour lui demander ſon aveu. fa bene- 
diction, & une pacotille. Les deux pre- 
miers articles lui furent amplement accor- 
des ; mais le dernier avec econoinie. 

Sa mere, trop heureuſe d'en etre déli- 
vree, voulut le voir avant fon depart, 
& en Vembraflant lui donna q elques lar- 
mes. Son frere eut auſſi la bonte de lui 
ſouhaiter un heureux voyage. C'Etoient 
les premieres careſſes qui avoit recues 
de ſes parens ; ſon coeur ſenſible en fut 
penetre : cependant i] n'oſa leur deman- 
der de lui eEcrire; mais il avoit un ca- 
marade de college dont il ẽtoit tendre- 
ment aime : il le conjura en partant de 
lui donner quelquefois des nouvelles de 
ſa mere. 

Celle-ci ne fut plus occupee que de 
ſoin d' ẽtablir ſon enfant cheri. I] fe de- 
clara pour la robe: on lui obtint des diſ- 
penſes d' tudes; & bientot il fut admis 
dans le ſanctuaire des lois. II ne falloit 
plus qu'un mariage avantageux: on pro- 
poſa une riche heritiere ; mais on exigea 
de la veuve la donation des biens. Elle 
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eut la foibleſſe d'y conſentir, en ſe reſer · 
vant à peine dequoi vivre decemment, 
bien aſſurẽe que la fortune de ſon fils 
ſeroit toujours en ſa diſpoſition. 

A Vage de vingt-cinq ans M. de l' E- 
tang ſe trouva donc un petit Conſeiller 
tout rond, negligeant ſa femme autant 

ue ſa mere, ayant grand ſoin de fa per- 
ha, & fort peu de ſouci des affaires 
du Palais. Comme il étoit du bon air 

u'un mari eũt quelqu'un qui ne fut pas 

femme, l' Etang crut ſe devoir a lui- 
meme, de s affſicher pour homme a bonne 
fortune. Une jeune perſonne qu'il lorgna 
au ſpectacle repondit a ſes agaceries, le 
recut chez elle avec beaucoup de po- 
liteſſe, Paſſura qu'il ẽtoit charmant, ce 
qu'il n'eut pas de peine a croire, & dans 
peu de temps le debarraſſa d'un porte- 
feuille de dix mille ecus. Mais comme il 
n'y a point d'amours Eternelles, cette 
beaute parjure le quitta au bout de trois 
mois pour un jeune Lord Anglois auſſi 
fot & plus magnifique. L*Etang qui ne 
concevoit pas comment on renvoyoit un 
homme comme lui, réſolut de s'en ven- 
ger en prenant une maitrefſe plus fa- 
meuſe encore, & en la comblant de bien- 
faits. Sa nouvelle conquete lui faiſoit 
mille jaloux; & quand il ſe comparoit 
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à cette foule d'adorateurs qui ſoupiroient 
en vain pour elle, il avoit le plaiſir dee 
ſe croire plus aimable, comme il fe trou- 
voit plus heureux. Cependant $'etant 
apperque qu'il n'etoit pas ſans inquietude, 
elle voulut lui prouver qu'il n'etoit rien 
au monde qu'elle ne fut rẽſolue à quitter 
pour lui, & propoſa pour fuir les im- 
portuns de venir enſemble à Paris 
oublier tout l' univers, & vivre unique- 
ment Pun pour I' autre. L'Etang fut 
tranſportẽ de cette marque de ten- 
dreſſe. Tout ſe prẽpare pour le * e; 
ils partent, ils arrivent, & choi ine 
leur retraite aux environs du Palais 
royal. Fatime (c'etoit le nom de cette 
beautẽ) demanda & obtint ſans peine un 
carroſſe pour prendre Pair. L' Etang 
fut ſurpris du nombre d' amis qu'il trouva 
dans la bonne ville. Ces amis ne l'a- 
voient jamais vu; mais ſon mérite les 
attiroit en foule. Fatime ne recevoit 
chez elle que la ſocicte de I'Etang, & 
il Etoit bien sur de ſes amis & delle, 
Cette femme charmante avoit cepen- 
dant une foibleſle: elle croyoit aux 
ſonges. One nuit elle en avoit fait un 
qui ne pouvoit, diſoit- elle, s effacer de ſon 
eſprit. L' Etang voulut favoir quel 
ftoit ce ſonge qui l' occupoit f1 ſeri- 
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84 La mauvaiſe Mere, 

euſement. J'ai reve, lui dit-elle, que 
Jetois dans un appartement delicieux : 
c'etoit un lit de damas de trois cou- 
leurs, une tapiſſerie & des ſophas aſſor- 
tis a ce lit ſuperbe; des trumeaux ebouiſ- 
ſans de dorure, des cabinets de Houle, 
des porcelaines du Japon, des magots 
de la Chine les plus jolis du monde ; 
mais tout cela n'eſt rien. Une toilette 
Etoit dreſſẽe, je m' approche; qu'ai je 
appergu] le cœur m'en palpite: un 
Ecrain de diamans; & quels diamans en- 
core! Paigrette la mieux deſſinée, les 
boucles d'oreille les plus brillantes, le 
plus bel eſclavage, une rivière qui ne 
finiſſoit pas. Oui, Monſieur, je vous 
le dis, il m'arrivera quelque choſe de 
ſingulier. Ce ſonge m'a trop vivement 
frappee, & mes ſonges ne me trompent 
jamais. 

M. de l' Etang eut beau employer 
toute ſon loo uence a lui perſuader que 
les ſonges n ſignifioient rien; elle lui 
ſoutint que celui-la devoit ſignifier quel- 
que choſe, & il finit par carindre que 


quelqu'un de ſes rivaux ne propoſat 


de Veffectuer. 11 fallut donc capituler, 


& a quelques circonſtances pres, ſe 
reſoudre a l' accomplir lui-meme. L'on 
juge bien que cette epreuve ne la guerit 
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pas de l'habitude de ſonger: elle y prit 
gout, & ſongca tant, que la fortune de 
bon- homme Core n'ctoit preſque plus 
elle-meme qu'un ſonge. La jeune Epouſe 
de M. PEtang, a qui ce voyage avoit 
deplu, demanda d'etre ſẽparè de biens 
d'un mari qui l'abandonnoit; & ſa dot, 
qu'il fallut rendre, le mit encore plus 
mal à ſon aiſe. 

Le jeu eſt une reſſource. L'Eteng pre- 
tendoit exceller_au piquct ; ſes amis, qui 
faiſoient bourſe commune, parioient tous 
pour lui, tandis que l'un d'eux jouoit 
contre. A chaque fois qu'il ecartoit, 
ma foi, diſoit l'un des parieurs, c'eſt 
bien jouer! On ne joue pas micux, di- 
foit l'autre. Enfin M. de l' Etang jouoit 
le mieux du monde; mais il n'avoit ja- 
mais les as. I andis qu'on l'expédioit 
inſenſiblement, la fidelle Fatime qui s' ap- 


percut de ſa decadence, reva une nuit 


qu'elle le quittoit, & le quitta le lende- 
main: cependant comme il eft humiliant 
de decheoir, il ſe piqua d'honneur, & 
ne voulut rien rabattre de fon faſte, en- 
forte que dans quelques annees il ſe trou- 
va qu'il ẽtoit ruin. 


I] en ẽtoit aux expẽdiens, lorſque Ma- 


dame ſa mere, qui n'avoit pas mieux 


menage ſa reſerve, lui ecrivit pour lui 


Tame II. 
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86 La Mauvaiſe Mere, 
demander de Vargent. Il lui rẽpondit 


qu'il etoit deſeſpere; mais que loin de 
pouvoir lui envoyer des ſecours, il en 
avoit beſoin Jui-meme. Deja Valarme 
s' toit rẽpandue parmi leurs creanciers, 
& c'etoit a qui ſe ſaiſiroit le premier des 
debris de leur fortune. Qu'ai-je fait ? 
diſoit cette mere dẽſolẽe: je me ſuis dẽ- 
pouillee de tout pour un fils qui a tout 
diſlipe. 

Cependant qu*etoit devenu l' infortunẽ᷑ 
Jacquaut? Jacquaut avec de Peſprit, la 
meilleure ame, la plus jolie figure du 
monde, & ſa petite pacotille, Etoit ar- 
rive heureuſement a Saint Domingue. 
On fait combien un I rangois de bonnes 
meœurs & de bonne mine trouve aiſement 
2 getablir dans les Ifles. Ie nom de Co- 
ree, ſon intelligence & fa ſageſſe, lui 
acquierent bientot la conhance des habi- 
tans. Avec les ſecours qui lui furent 
offerts, il acquit lui-meme une habita- 
tion, la cultiva, la rendit floriſſante; le 
commerce, qui ẽtoit en vigueur, Fenri- 
chit en peu de temps; & dans Veſpace 
de cinq ans, il ctoit devenu l'objet de la 
jalouſie des veuves & des filles les plus 
belles & les plus riches de la Colonie. 
Mais, helas ! ſon camarade de college, 
qui juſques-la ne lui avoit donac que des 
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nouvelles ſatisfaiſantes, lui ecrivit que 
lon frere Etoit ruine, & que ſa mere, 
abandonnee de tout le monde, Etoit re- 
duite aux plus affreuſes extremires. Cette 
lettre fatale fut arroſèe de larmes. Ah, 
ma pauvre mere! $'Ecria-t-il, j'irai, 
Jirai vous ſecourir. Il ne voulut s'en 
tier à perſonne. Un accident, une infi- 
delits, la negligence ou la lenteur d'une 
main Etrangere, pouvoient la priver des 
ſecours de fon fils, & la laſer mourir 
dans Vindigence & le deſeſpoir. Rien 
ne doit retenir un fils, ſe diſoit-il à lui- 
meme, quand il y va de Phonneur & de 
la vie d'une mere. 

Avec de tels ſentimens, Coreene fut plus 
occupe que du ſoin de rendre ſ-s richeſſes 
portatives. Il vendit tout ce qu'il poſ- 
ſedoit, & ce ſacrifice ne coũlta rien a fon 
cceur; mais il ne put refuſer des re- 
_ a un treſor plus precieux qu'il 
aiſſoit en Amerique. Lucelle, jeune 
veuve d'un vieux colon, qui lui avoit 
laiſſẽ des biens immenſes, avoit jete ſur 
Coree un de ces regards qui ſemblent 
penetrer juſqu'au fond de Vame, & en 
demeler le caractere; l'un de ces re- 
gards qui decident Popinion, qui dẽter- 
minent le penchant, & dont l'effet ſubit 
& confus eſt pris le F. ſouvent pour un 
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mouvement ſympathique. Elle avoit cru 
voir dans ce jeune homme tout ce qui 
peut rendre heurcuſe une femme honnete 
& ſenſible; & fon amour pour lui n'a- 
voit pas attendu la reflexion pour naitre 
& ſe developper. Coree de ſon cote 
Pavoit diſtinguee entre ſes rivales, comme 
la plus digne de captiver le cœur d'un 
homme ſage & vertueux. Lucelle, avec 
la figure la p us noble & la plus intereſ- 
fante, l'air le plus anime, & cependant 
le plus modeſte, un teint brun, mais plus 
frais que les roſes, des cheveux d'un 
noir-d'tbene, & des dents d'une blan- 
cheur & d'un email a eblouir, la taille & 
la demarche des nymphes de Diane, le 
ſourire & le regard des compagnes de 
Venus; Lucelle avec tous ces charmes 
Etoit douee de ce courage d'eſprit, de 
cette Elevation de caractere, de cette 
juſteſſe dans les idees, de cette droiture 
dans les ſentimens, qui nous font dire 
aſſez mal a propos qu'une femme a I'ame 
d'un homme. II n'étoit pas dans les 
principes de Lucelle de tougir d'une in- 
elination vertueuſe. A prine Core Jui 


eut-il avoué le choix de ſon coeur, 
qu'il obtint d'elle fans detour un parei! 
aveu pour reponſe ; & leur inclination 
mutuelle devenue plus tendre a meſure 
qu'elle Etoit plus rëfléchie, n'aſpiroit 


eil 


Ot 
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plus qu'au moment d'etre confacree au 
pied des autels. Quelques demeles ſur 
Pheritage de Pepoux de Lucelle avoient 
retarde leur bonheur. Ces demeles allotent 
finir lorſque la lettre de Pami de Coree 
vint tout-a-coup Varracher a ce qu'il 
avoit de plus cher au monde, apres fa 
mere. Il ſe rendit chez la belle veuve, 
lui montra la lettre de fon ami, & lui de- 
manda conſeil. Je me flatte, lui dit-elle, 
que vous n'en avez pas beſoin. Fon- 
dez votre bien en effets commercables, 
allez au ſecours de votre mere, faites 
honneur a tout, & revenez : ma fortune 
vous attend. Si je meurs, mon teſtament 
vous l'aſſurera; ſi je vis, au lieu d'un teſ- 
tament, vous ſavez quels ſeront vos 
titres. Core penetre de reconnoiſſance 
& d'admiration, ſaiſit les mains de cette 
femme genereuſe, & les arroſa de ſes 
pleurs; mais comme il ſe repandoit en 
eloges, Allez, lui dit-elle, vous etes un 
enfant: n'ayez donc pas les prejuges de 
' Europe. Des qu'une femme fait quelque 
choſe de paſſablement honnete, on crie 
au prodige, comme ſi la nature ne nous 
avoit pas donne une ame. A ma place 
ſeriez-vous bien Aatte de me voir dans 
Petonnement, regarder en vous comme; 
un phenomene le pur mouvement d'un 
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bon carur ?—Pardon, lui dit Corte, je 
devois m'y attendre ; mais vos principes, 
vos ſentimens, Paiſance, le naturel de 
vos vertus m'enchantent: je les admire 
ſans en ͤtre ſurpris.— Va, mon enfant, 
lui dit-elle en le baiſant ſur les deux 
joues, je ſuis à toi telle que Dieu m'a 
faite. Remplis tes devoirs, & reviens au 
plutot. 

Il s'embarque, & avec lui i] embarque 
toute ſa fortune. Le trajet fut afſez heu- 
reux juſques vers les Canaries: mais Ja, 
leur vaiſſeau pourſuivi par un Corſaire 
de Maroc, fut oblige de chercher ſon 
ſalut dans ſes voiles. Le Corſaire qui le 
chaſſoit Etoit ſur le point de le joindre; 
& le Capitaine effraye du danger de Pa- 
bordage, alloit ſe livrer au. pirate. Ah |! 
ma pauvre meie | $'ecria Coree en em- 
brafſ'nt la cafſette ou etoit renfermee 
toute ſon eſperance ; & puis s'arrachant 
les cheveux de douleur & de rage, Non, 
dit-i!, ce barbare Afriquain me devorera 
plutot le caur. Alors s'adreſſant au 
Capitaine, a l' Equipage, & aux paſla- 
gers conſternẽs, Eb quoi, mes amis, leur 
dit-il, nous rendrons nous lachement ? 
Souffritons- nous que ce brigand nous 
mène 3 Maroc charges de fers, & nous 


y vende comme des betes? Sommes-nous 
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dẽſarmés? Ces gens-là ſont-ils invul- 
nErables, ou ſont- ils plus braves que 
nous ? Ils veulent aborder; qu' ils ab: rd- 
ent: he bien, nous nous verrons de pres. 
Sa rẽſolution ranima les eſprits, & le 
Capitaine en l'embraſſant, le loua d'avoir 
donnẽ l' exemple. 


Deja tout eft diſpoſe pour la defenſe ; 


le Corfaire aborde, les vaiſſeaux ſe heur- 


tent: des deux co0tes on voit voler la 
mort: bientot les deux navires ſont en- 
veloppes dans un tourbillon de fume? & 
de flamme: le feu ceſſe, le jour renait, 
& le fer choiſit ſes victimes. Corte, le 
ſa dre a la main, faiſoit un carnage effroy- 
able; des qu'il voyoit un Afriquain fe 
jeter ſur ſon bord, i] couroit a lui, le 
fendoit en deux, en $'ecriant: Ah, ma 
pauvre mere ! Sa fureur étoit celle d'une 
lionne qui defend ſes petits; c'etoit le 
dernier effort de la nature au deſeſpoir ; 
& Pame la plus douce, la plus ſenſible 
qui fut jamais, Etoit devenue en ce mo- 
ment la plus violente & la plus ſangui- 
naire. Le Capitaine le trouvoit partout, 
Pei en feu & le bras ſanglant. Ce n'eſt 
pas un homme, difoient ſes compagnons, 
c'eſt un Dieu qui combat pour nous: ſon 
exemple enflammoit leur courage. I! ſe 
trouve enfin corps-à-corps avec le chef 
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de ces Barbares. Mon Dieu! 8'ecria-t- Ne 
il, ayez pitiẽ de ma mere; & a ces mots, . 
| d'un coup de revers, il ouvre au brigand v 
1 les entrailles. Des ce moment la vietoire n 
| fut decidee, le peu qui reſtoit de l'ẽqui- r 
page Maroquin demanda la vie, & fut fe 
mis dans les fers. Le vaiſſeau de Coree Ii d: 
avec fa proie aborde enfin ſur les cotes de v. 
France; & ces digne fils, ſans ſe permet- di 
tre une nuit de repos, ſe rend avec fon u 
trẽſor aupres de ſa malheureuſe mere. m 
II la trouve au bord du tombeau, & pe 
dans un erat pour elle plus affreux que cr 
la mort meme, denuee de tout ſecours, do 
& livre2 au ſoins d'un domeſtique, qui, & 
rebutẽ de ſouffrir ]'indigence ou elle e- do 
toit reduite, lui rendoit 2 regret les der- lor 
iners ſoins d'une pitie humiliante. La ley 
honte de fa ſituation lui avoit fait defen- I nit 
dre a ce domeſtique de recevoir perſonne ¶ der 
que le Pretre & le Medecin charitable T. 
qui la viſitoient quelquefois. Coree de- tue 
mande a la voir, on le refuſe. m'. 
Annoncez-moi, dit- il au domeſtique. ] dre 
Et quel eſt votre nom ?—Jacquaut. I qu? 
Le domeſtique s'approche du lit. Un I quo 
Etranger, dit-il, demande a vous Ma- mot 
dame. —Helas! & quel eſt cet ẽtranger? ¶ c'eſ 
—ll dit qu'il s'appelle Jacquaut. A ce pou 
nom ſes entrailles furent ſi violemment  digr 
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ẽmues, qu'elle faillit a expirer. Ah, mon 
fils! dit-elle d'une voix eteinte & en le- 
vant ſur lui ſa mourante paupiere, ah, 
mon fils! dans quel moment venez-vous 
revoir votre mere? votre main va lui 
fermer les yeux. Quelle fut la douleur 
de cet enfant fi pieux & ſi tendre, de 
voir cette mere qu'il avoit laiſlee au ſein 
du luxe & de l'opulence, de la voir dans 
un lit entoure de lambeaux, & dont Vi- 
mage. ſouleveroit le- cœur, $'il m'eroit 
permis de la rendre: O ma mere! $'E- 
cria-t-il ep. ſe precipitant ſur ce lit de 
douleurs : ſes ſanglots etoufferent fa voix, 
& les ruiſſeaux de larmes dont il inon- 
doit le ſein de fa n ère expirante, furent 
long-temps la ſeule expreſſion de fa dou- 
leur & de fon amour. Le ciel me pu- 
nit, reprit- elle, d'avoir trop aimẽ un fils 
denature; d'avoir... . II Pinterrompit ; 
Tout eſt repare, ma mere, lui dit ce ver- 
tueux jeune homme, vivez: la fortune 
m'a comblẽ de biens, je viens les rẽpan- 
dre au ſein de la nature: c'eſt pour vous 
qu'ils me ſont donnes. Vivez: j'ai de 
quoi vous faire aimer la vie. — Ah! 
mon cher enfant, ſi je deſire de vivre, 
c'eft pour expier mon injuſtice, - c'eſt 
pour aimer un fils dont je n'etois pas 
digne, un fils que j'ai deſherite, A ces 
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mots elle ſe couvroit le viſage, comme in- 
digne de voir le jour. Ah, Madame 
s*ECria-t-il en la preſſant dans ſes bras, 
ne me derobez point la viie de ma mere. 
Je viens a travers les mers la chercher 
& la (:courir. Dans ce moment le Pre- 
tre & le Medecin arrivent. Voila, dit- 
elle, mon enfant, les ſeules conſolations 
que le Ciel m'a laiſsées: ſans leur chari- 
te, je ne ſerois plus. Coree les embraſſe 
en tondant en larmes. Mes amis! leur 
dit-il, mes bienfaicteurs | que ne vous 
dois-je pas? dans vous je n'aurois plus 
de mere: achevez de la rappeler a la 
vie. ſe ſuis riche, je viens la rendre 
heureuſe.  Redoublez vos ſoins, vos con- 
ſolations, vos ſecours; rendez-la moi. 
Le Medecin vit prudemment que cette 
ſituation Etoit trop violente pour la ma- 
lade. Allez, Monſieur, dit-il a Corée, 
repoſez vous ſur notre zele, & n'ayez 
plus d' autre ſoin que de faire preparer un 
logement commode & ſain. Ce ſoit, 
Madame y ſera tranſportee. 

Le changement d'air, la bonne nour- 
riture, ou plutot la revolution 33 
faite la joie, & le calme qui lui ſucceda, 
ranimerent inſenſiblement en elle les or- 
ganes de la vie. Un chagrin profond 
avoit E.E le principe du mal; la conſola- 


Conte Moral. 95 


tion en fut le remède. Core apprit que 
ſon malheureux frere venoit de perir mi- 
ſerablement. Je tire le rideau ſur le ta- 


e. bleau effrayant de cette mort trop meri- 
er tee, On en deroba la connoifſance a une 


2. nere ſenſible, & trop foible encore pour 
t- ſoutenir fans expirer un nouvel acces de 
ns douleur. Elle Papprit enfin lorſque fa 
i. WW fants fut plus affermie. Toutes les plaies 
ſſe de fon cœur s ouvrirent, & les larmes 
ur maternelles coulerent de ſes yeux. Mais 
us le Ciel, en lui otant un fils indigne de ſa 
us tendrefle, lui en rendoit un qui Pavoit 
u meritée par tout ce que la nature a de 

Ire plus ſenſible, & la vertu de plus tou- 
n- & chant. Il lui conha les deſirs de ſon ame: 
oi. c'ẽtoit de pouvoir reunir dans ſes bras fa 
tte mere & ſon ẽpouſe. Madame Coree fai- 
1a- ſit avec joie le projet de paſſer avec ſon 
ee, fils en Amerique. Une ville remplie de 
yer ſes folies & de ſes malheurs, Etoit pour 
un elle un ſejour odieux, Vinſtant où elle 

oir, ' embarqua, lui rendit une nouvelle vie. 
Le Ciel qui protege la piete, leur accor- 

ur- da des vents favorables. Lucelle regut 
voit la mere de fon amant, comme elle auroit 


&da, recu fa mere. L'hymen fit de ces amans 


or- les <poux les plus fortunes, & leurs jours 

fond coulent encore dans cette paix inaltera- 

ſola - ble, dans ces plaiſirs purs & ſereins, qui 
ſont le partage de la vertu. 
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LA BONNE MERE. 


LI ſoin d'une mere pour ſes enfans 
eſt de tous les devoirs le plus ſaintement 
obſerve dans la nature. Ce ſentimeut 
univerſe] domine toutes les paſſions; i 
Pemporte meme ſur l'amour de la vie. I. 
rend le plus feroce des animaux ſenſible 
& doux, le plus pareſſeux infatigable, 
le plus timide courageux a l' excès: aucun 
d'eux ne perd de vue ſes petits, juſqu'au 
moment qu'il leur eſt inutile. On ne voit 
que parmi les hommes les exemples odieu: 
d'un abandon premature. 

C'eſt ſut-tout au milieu d'une monde 
ou le vice, ingẽnie x a ſe deguiſer, prend 
mille formes {eduifantes ; c*eſt-1a que le 
plus heureux nature] demande a etre “- 
claire ſans ceſſe. Plus il y a d*ecueils & 
plus ils ſont caches, plus la barque fragile 
de I'innocence & du bonheur a beſoin d' un 
ſage pilote. Quel eilt Ei&, par exem ple, 
le fort de Mademoiſelle du Troëne, 1 

le Ciel n'eũt fait expres pour elle une 
mere comme il y en a peu 

Cette veuve reſpectable avoit conſa- 
ert a I'education de fa fille unique les plus 
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belles annees de fa vie. Voici quel a- 
voit ete ſon calcu] des Vage de vingt- 
cinq ans. 

J'ai perdu mon époux, diſoit-elle; 
je n'ai plus que ma fille & moi; vivrai- je 
pour moi ? vivrai-je pour elle? Le monde 
me ſourit, & me plait encore; mais 
ſi je m'y livre, j'abandonne ma fille, & 
je hazarae ſon donheur & le mien Sup- 
poſons qu'une vie tumultuzuſe & dithpee 
ait tous les charmes qu'on lui attribue, 
combien de temps puis-je les goũter? 
De mes annees qui 8'ecoulent, combien 
peu en ai-je a paſſer dans le monde? 
coinbien dans la ſolitude & dans le ſein 
de mon entant? Ce monde qui m'appelle 
aujourd'hui, me renverra bientot ſaus pi- 
tic; & ſi ma fille s'eſt oublies a mon 
ex:mple, it e le eſt malheureuſe par ma 
nezligence. quelle ſera ma conſolation ? 
Embe:l{t,ns de bonne heure ma retraite : 
ren6ons-la douce autant qu*honorable : 
& lacritions a ma fille, qui eſt tout pour 
moi, cette multitude Etrangere, à qui 
dans peu je ne ſe ai plus rien. 

Des-lo:s cette mere ſi ſage fut Pamie 
& la compagne de fa (lle. Mais ovte- 
nir {a conhance n'etoit pas I'ouv age d'un 


jour. 


Emilie {c*etvit le ron de .a,eune per- 
Tome 11. 1 
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ſonne) avoit recu de la nature une ame 
ſuſceptible des plus vives imprefhons ; & 
ſa mere qui I'ctudioit fans ceſſe, Eprou- 
voit une joie inquiete en $'app2rcevant 
de cette tenſibilite qui fait tant de mal 
& tant de bien. Heureux, diſoit-elle 
quelquefois, heureux I'epoux qu'elle ai- 
mera, $'il eft digne de fa tendreſſe; fi par 
Feſtime & l'amitiẽ il fait lui rendre pre- 
cieux les ſoins qu'elle prendra pour lui 
plaire ! Mais malheur a lui s'il Phumilie 
& $'il la rebute : fa dẽlicateſſe blefſee fera 
leur ſupplice a tous deux. Je vois que 
s' il m'echappe a moi-meme un reproche, 
une plainte legere qu'elle n'ait pas meri- 
tee, des larmes ameres coulent de ſes 
yeux; ſon cœur fletri ſe decourage. Rien 
n'eſt plus facile a conduire, ni plus fa- 
cile a effaroucher. 

Quelque modeſte que fut la vie de Ma- 
dame du 'T roene, elle etoit conforme 
ſon ẽtat, & relative au deſſein qu'elle 
avoit de $'eclairer a loifir ſur le choix d'un 
Epoux digne d'Emilie. Une foule d'aſ- 
pirans, Epris des charmes de la fille, fai- 
ſoient, ſ-lon l'uſage, une cour aſſidue 2 
la mere. De ce nombre etoit le Marquis 
de Verglan, qui pour fon malheur etoit 
dou de la plus jolie figure. Son miroir 
& les femmes le lui avoient dit tant de 
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fois, qu'il avoit bien fallu le croire. II 


$'ecoutvit avec complaiſance, ſe voyoit 
avec voluptẽ, ſe ſourioit a lui- mème, & 
ne ceffoit de s applaudir. Il n'y avoit rien 
à dire ſur ſa politeſſe; mais elle ẽtoit ſi 
froide & ſi legere en comparaiſon des at- 
tentions dont il s honoroit, qu'on voyoit 
clairement qu'il occupoit la premiere 
place dans ſon eſtime. — eu ſans y 
penſer toutes les grices naturelles; il les 
gatoit en les 2 Du cote de l'eſ- 
prit, il ne lui manquoit que de la juſ- 
teſſe, ou plutõt de la reflexion. Perſonne 
n'eut parle mieux que lui, i] avoit fu 
ce qu'il alloit dire. Mais ſon premier 
foin etoit d'avoir un avis qui ne fũt pas 
celui d'un autre. Qu'il eũt tort, ou qu'il 
elit raiſon, cela lui ẽtoit aſſez ëgal; il E- 
toit sur d'eblouir, de ſeduire, þ perſua- 
der ce qu'il vouloit. Il favoit par cœur 
tous ces petits propos de toilette, tous 


ces Joins mots qui ne diſent rien. Il etoit 
au fait de toutes les anecdotes galantes de 
la Ville & de la Cour: quel etoit I'amant 
de la veille, celui du jour, celui du len- 
demain, & combien de fois dans Vannee 
telle & telle en avoient change. Il con- 
noifloit meme quelqu'un qui avoit refuſe 
d' etre ſur la liſte, & qui auroit ſupplante 
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tous ſes rivaux, s'il avoit voulu s' en don- 

ner le ſoin. 

Ce jeune fat Etoit le fils d'un ancien 
ami de M. du Troene, & la veuve en 
parloit a fa fille avec une forte de pitie. 
C'eit > dommage, diloit-elle, que l'on 

ate ce j-une homme; il Etoit bien n, 

il pouvoit reuſſir. Il n'avoit deja que 

trop bien reu ii dans le coeur d' Emilie. 

Ce qui eſt ridicule aux yeux d'une mere, 

ne Peſt pas toujours aux yeux de (a fille. 

La jeuneſ(: eſt indulgent? pour la jeu- 

neſle; & il y a de jolis defauts. 

Verglan de ſon cote trouvoit Emelie 
aſſez belle; ſeulement un peu trop ſim- 
ple; mais cela pouvoit ſe former. Il ne 
pren-it qu'un ſoin très- leger de lui 
plaire; mais quand la premi-re impreſſion 
eſt faite, tout contribue a l' approfondir. 
La diſſipation mẽme de ce jeune etourdi 
Etoit un nouvel attrait pour Emilie: elle 
y voyoit le danger de le perdre, & rien 
n'accelère, comme la jalouſie, les pro- 
gres de l'amour naiſſant. 

En rendant compte de ſa vie à Ma- 
dame du Trotne, Verglan ſe donnojt, 
comme de raiſon, pour Pnomme du 

monde le plus deſi ce. 

Madame du Troene lui donnoit avec 
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menagement quelques legons de modeſ- 
tie, mais il proteſtoit que perſonne n'e- 
toit moins avantageux que lui; qu'il 
ſavoit a merveille que ce n'etoit pas 
pour lui qu'on le recherchoit; que fa 
miſſance y faiſoit beaucoup, & qu'il 
devoit le reſte à ſon eſprit & à ſa figure, 
qualités qu'il ne $*etoit pas données, 
5 dont il navoit garde de fe prẽva- 

Plus Emilie avoit de plaiſir à le voir 
& a Ventendre, plus elle avoit ſoin de 
diſimuler. Un reproche de ſa mere eut 
fait à fon ame une plaie profonde; & 
cette ſenſibilitẽ delicate la rendoit crain- 
tive a Pexces. 

Cependant les charmes d'Emilie dont 
Verglan toit fi foiblement touche avoient 
infpire l'amour le plus tendre au ſage & 
modeſte Belzors. Un eſprit juſte & un 
ccœur droit formoient la baſe be fon ca- 
ractère. Sa figure douce & ouverte 
$'ennobliſſoit encore par la haute idée 
2 avoit de ſon ame; car on eſt 

[poſe naturellement a chercher & a 
croire demeler dans les traits d'un 
homme, ce que l'on fait qu'il a dans le 
Cur. 

Belzors, en qui la nature avoit ẽtẽ di- 
rigee au bien des Venfance, jouiſſoit de 
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Lavantage ineſtimable de pouvoir s'y a- 
bandonner ſans precaution & ſans con- 
trainte. La dec nee, Phonnetere, la can- 
deur, cette franchiſe qui gagne la con- 
fiance, cette ſeveritẽ de mœurs qui im- 
prime le reſpect, avoient en lui l'aiſance 
libre de Phabitude, Ennemi du vice, 
mais ſans faſte; indulgent aux ridicules, 
mais ſans contracter aucun; docile aux 
uſages innocens, incorruptible aux mau- 
vais exemples, il ſurnageoit au torrent du 
monde, aimẽ, reſpe&e de ceux meme 
dont fa vie Etoit la cenſure, & auxquels 
Peſtime publique avoit coutume de l' op- 
poſer pour humilier Hur orgueil. 

Madame du '| roene enchantee du ca- 
ractère de ce jeune homme, Pavoit choiſi 
au fond de ſon cœur comme les plus 
digne Epoux qu'elle pat donner a fa fille. 
Elle ne tariffoit point ſur ſon loge; 
Emilie applaudiſſoit avec la moJeſtie de 
ſon age. Madame du Troene ſe meprit 
A Pair ingenu & gracieux que fa fille 
avoit aupres de lui. Gmc Peſtime qu'il 
lui infpiroit n'etoit melee d' aucun ſenti- 
ment qu'il fallüt cacher, Emilie Etoit à 
ſon aiſe. 

Il Sen falloit bien qu'elle fat auſſi 
libre, auffi tranquille avec le dangereux 


Verglan; & la ſituation pEnible où la 
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mettoit fa preſence, reſſembloit afſez 3 
Fennui. Si Madame du T roene parloit 


de lui en bien, Emilie baiſſoit les yeux 


& gardoit le ſilence. Il me ſemble, ma 
fille, diſoit Madame du Troene, que 
vous ne goũtez pas ces graces legeres & 
brillantes dont le monde fait tant de cas. 
Je ne m'y connois* point, Madame, di- 
foit Emilie en rougiflant. La bonne 
mere difl;muloit fa joie: elle croyoit voir 
dans le cd ur d'Emilie la vertu Emple & 
modeſte de Belzors triompher de tous les 
petits vices aimables de Verglan & de 
ks pareils. Un accident leger en ap- 
parence, mais frappant pour une mere 
attentive & clair-voyante, vint la tirer de 
fon illuſion. 

L'un des talens d'Emilie ẽtoĩt la Pein- 
ture au paſtel. Elle avoit choiſi le genre 
des fleurs, comme le plus analogue a 
fon age. Il paroit ft naturel de voir eclore 
une rofe fous la main de la Beaute! 
Verglan, par un goũt approchant du 
ſien, aimoit paſſionnement les fleurs: on 
ne Je voyoit jamais ſans un bouquet le 
plus joli du monde, 

Un jour les yeux de Madame du 
Troene $'etoicnt attaches par aventure 
ſur le bouquet de Verglan. Le lende- 
main elle s apperęut qu'Emilie, fans y 
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ſonger peut- tre, en deflinoit les fleurs. 
Il eroit tout ſimple que les fleurs qu'elle 
avoit vues la veille lui fuſſent encore 
pielentes, & vinſſent comme delles- 
memes $'offrir au bout de ſes crayons ; 
mais ce qui n'etoit pas auſh ſimple, 
c'etoit Pair d' enthouſiaſme qu'elle avoit 
en les deſſinant. Ses yeux brilloient du 
feu du genie; fa bouche ſourioit amou- 
reuſement a chaque trait de ſa main, 
& un coloris plus. anime que celui des 
fleurs qu'elle vouloit peindre, ſe repan- 
doit fur ſes belles joues. Etes-vous 
contente de votre {eanc2, lui dit fa 
mere negligemment? Il n'eſt pas poſ- 
ſible, repondit Emilie, de bien rendre 
la nature quand on ne Va pas ſous les 
yours Il etoit vrai cependant qu'elle ne 4 
'avoit jamais plus fidellement exprimèe. 8 
Quelques jours apres Verglan revint a 
avec des fleurs nouvelles. Madame du q 
Troene fans affectation les obſerva Pune J 
apres l'autre; & dans la prochaine legon a 
d' Emilie, le bouquet de Verglan fut 
defline. La bonne mere continua d' ob- 
ſerver; & chaque Epreuve confirmant 6 
ſes ſoupgons, redoubla ſon inquietude. q A 
Helas ! dit-elle, je m'alarme peut-etre A 
de quelque choſe d tres-innocent. V oy- kj 
ons cependant fi elle entend malice. Er 
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Les Etudes & les talens d' Emilie & 
tojent un ſecret pour la ſociẽtẽ de fa 
mere, Comme elle n'avoit eu deſſein que 
de lui aſſurer par là des loifirs agreables, 
de lui faire gouter Ja ſolitude, & de ſau- 
ver fon imagination des dangers de la 
reverie, & ſon ame active & ſenſible des 
ennuis de l'oiſivetẽ; Madame du Troëne 
ne tiroit, ni pour elle ni pour fa fille, 
aucune vanite de ces dons qu'elle culti- 
voit avec tant de ſoin. Mais un jour 
qu'elles ẽtoient ſeules avec Belzors, & 
que Pentretien rouloit ſur Lavantage pre- 
cieux de s oc per & de ſe ſuffire: Ma 


fille, dit Madame du Troene, s'eſt fait 


un amuſement qu'elle goute de plus en 
plus. Je veux que vous voyiez de ſes 
defleins. Emilie ouvrit ſon portefeuille ; 
& Belzors enchante ne ſe laffoit point de 
admirer dans fon ouvrage. Qu'ils ſont 
doux & puts, diſoit-il, les plaifirs de 
innocence ! le vice a beau fe tourmen- 
ter, il n'en aura jamais de pareils. A- 
vouez, Mademoiſelle, que Pheure du 
travail pafſe vite. He- bien, vous Pavez 
fixee : la voila qui ſe retrace & ſe repro- 
duit A vos yeux. Le temps n'eſt perdu 
que pour les oiſifs. Madame du T roene 
Vecoutoit avec une complaiſance ſecrette. 
Emilie trouvoit ſes propos tres-ſenfes ; 
mais elle n'en Etoit point touchee. 
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Quelques jours apres Verglan vint 
les voir. Savez-vous, dit Madame du 
Troenz, que ma fille a regu des Eloges 
de Belzors ſur ſon talent pour le deſſein? 
e veux auſſi que vous en ſoyez juge. 
milie interdice rougit, balbutia, dit 
u'elle n'avoit rien de fini, & conjura 
mere Cattendre qu'elle eũt quelque 
morceau digne d'etre vu. Elle ne ſe dou- 
toit pas que ſa mere lui tendoit un 
Pete. Puiſqu'il y a du myſtere, il y a de 
intention, dit cette mere clair-voyante ; 
elle a craint que Verglan ne recon- 
nüt ſes fleurs, & qu'il ne penetrat le 
motif ſecret du plaiſir qu'elle a eu a les 
peindre. Ma fille aime ce jeune é- 
tourdi; mes craintes n'<toient que trop 
fondees. 

Madame du Troene ſollicitee de tous 
cotes, ſe retranchoit encore ſur la jeu- 
neſſe d' Emilie, & ſur la reſolution qu'elle 
avoit priſe elle-mème de ne pas la 
gener dans ſon choix, Cependant ce choix 
Palarmoit. Ma Flle, diſoit-elle, va 
| preferer Verglan; il y a du moins lieu 
de le croire, & ce jeune homme a tout 
ce qu'il faut pour rendre ſa femme mal- 
heureuſe, Si je declare ma volonte à 
Emilie, ſi je la lui laiſſe entrevoir, elle 
ſe fera une loi d'y ſouſcrire fans fe plain- 
dre, elle Epouſera un homme qu-1lc 
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n'aime point, & le ſouvenir de celui 

u' elle aime la pourſuivra dans les bras 
Fun autre. Je connois ſon ame, elle ſera 
victime de ſon devoir. Mais eſt-ce a mot 
d' ordonner ce douloureux ſacrifice? A 
Dieu ne plaiſe; non, je veux que ſon 
inclination la decide ; mais je puis diri- 
ger ſon incſination en Veclairant, & 
voila le ſeul uſage legitime de Pautorite 
qui m'eſt confiẽe. Je ſuis ſare de la bontẽ 
du cœur, de la juſteſſe de l'eſprit de ma 
fille; ſuppleons par les lumières de mon 
age 2 ]inexperience du ſien: qu'elle 
voie par les yeux de ſa mere, & qu'elle 
croie $'il eſt poſſible, ne conſulter que 
fon penchant. 

Toutes les fois que Verglan & Belzors 
ſe trouvoient enſemble chez Madame du 
Troene, elle engageoit Pentretien ſur 
les mœurs, les =_ les maximes du 
monde. Elle animoit la contradiction ; & 
ſans prendre aucun parti, donnoit 2 leur 
caractere la libertẽ de ſe developper. Ces 
petites aventures dont la ſociẽtẽ fourmille, 
& qui entretiennent I' oiſive curioſitẽ 
des cercles de Paris, donnoient le plus 
louvent matiere à leurs reflexions. Ver- 
glan leger, tranchant, & vif, etoit con- 
ſtamment du parti de la mode. Belzors 
Gun ton plus modeſte, ne laiſſoĩt pas de 
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defendre le parti des bonnes mceurs avec 1 
une noble franchiſe. \ 
L'arrangement du Comte > Auberive I t 
avec ſa femme, faiſoit alors la nouvelle d 
des ſoupes. On diſoit, qu*apres une que- un 
relle afſez vive, & des plaintes amères Il 
de part & d' autre ſur leur mutuelle ini- . 4 
dalite, ils Etoient convenus qu'ils ne ſe WW 
devoient rien; qu'ils avoient f1:11 par rite MW tu 
de la ſotiſe qu'ils avoient eue d' etre jaloux n 
fans Etre amoureux; que d' Auberive 8 fi 
eonſentoit 2 voir le Chevalier de Clange, ¶ co 
amant de ſa femme, & qu'elle ax oit po- ba 
mis de fon cote de recevoir le mieux du 0 
monde la Marquiſe de Talbe, a qui d Au- I At 
—_ faifoit la cour; que la paix avcit lib 
t ratifice dans un foupe, & que jumais W ni 
24 couples d'amans n'avoient et de het 
meilleure intelligence. reu 
A ce recit — $'Ecria que rien ¶ Gifs 
n'etoit plus ſage. On parle du bon vicux Fur 
temps, Aileit- T. que Fon me cite un cet] 
exemple des mozurs de nos peres qui ee 
foit comparable 2 celui-ci. Autrefois une N 
infidelite mettoit de feu à la mai ſon: l'on mar 
enfermoit, l'on battoit fa femme, Si Ni 
Fepoux uſoĩt de la libertẽ qu'il $'etoit c- 
ſerves, ſa triſte & fidelle moitic cot 
obligee de devorer fon injure, & de ge- 
aur au fond de (on menage comme dans 


volage Epoux, c*Etoit avec des dangers 
terribles. Il n'y alloit pas de moins que 
de la vie pour fon amant & pour elle- 
meme. On avoit eu la ſottiſe d'attacher 
Fhonneur d'un homme à la vertu de fon 
epouſe ; & le mari, qui n'en Etoit pas 
moins galant homme en cherchant for- 
tune ailleurs, devenoit le ridicule objet du 
mepris public au premier faux pas que 
faifoit Madame. En honneur, je ne 
congois pas comment dans ces f1ecles bar 
bares on avoit le courage d'Epouſer. Les 
ncuds de hymen etoient une chaine. 
Aujourd*hui voyez la complaiſance, la 
liber:E, la paix rEgner au ſein des fa- 
milles. Si les epoux $'aiment, à la bonne 
deure, ils vivent enſemble, ils ſont heu- 
reux. S'ils ccfſent de S'aimer, ils fe le 
diſent en honnetes gens, & ſe rendent 
Pun à l'autre la parole d'etre fidèles. Ils 
ceſſent d' etre amans; ils ſont amis. Cꝰeſt 
ce que j appelle des mœurs ſociales, des 
maurs douces: cela donne envie de fe. 
marier.— Vous tronvez donc tout ſimple, 
lui demanda Madame du Troene, d'etre 
a contidente de ſon mari, & le complai- 
unt de fa femme ?—Afſſurement, pour- 
vu que cela ſoit mutuel. N'eſt-il pas 
juſte d'accorder fa connance à qui nous 
Tome II. K 
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une obſcure priſon. Si elle imitoit ſon 
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honore de la ſienne; & de ſe rendre tour- 
a-tour dans la vie les offices de Pamitic ? 
Peut - on avoir une meilleure amie que fa 
femme, un ami plus sür & plus intime 
= ſon mari ? Avec qui ſera-t-on libre, 

ce n'eſt avec la perſonne qui par etat 
ne fait qu'un avec. nous? & quand par 
malheur on ne trouve plus le plaiſir chez 
foi, qu*a-t-on de mieux à faire que de 
le chercher ailleurs, & de I'y ramener 
chacun de ſon cote fans jalouſie & ſans 
obſtacle ? 

Rien de plus riant, dit Belzors, que 
cette mẽthode nouvelle; mais nous a- 
vons encore vous & moi bien du chemin 
a faire avant que de la goũter ſincère- 
ment. D'abord il faut pouvoir ſe paſſer 
de ſa propre eſtime, de celle de ſa fem- 
me & de ſes enfans; il faut pouvoir s'ac- 
coutumer a regardet fans repugnance, 
comme une moitié de ſoi-meme, quel- 
qu'un que l'on mepriſe aſſez pour le li- 
vrer. . . . Bon, reprit Verglan: pr&jugts 
que tous ces ſcrupules! Qui erpeche 
qu'on ne $'eftime l'un l'autre, $'il eſt de- 
cide qu'il n'y a plus aucune honte a tout 
cela? Quand cela ſera decide, dit Bel- 
zors, tous les liens de la fociete ſeront 
rompus. La ſaintetẽ inviolable des nœuds 
de l'hymen fait la ſaintetẽ des aceuds de 
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la nature. Souviens- toi, mon ami, que 


? s'il n'y a plus de devoirs facres pour les 
A Epou x," il n'y en aura guere pour les en- 
« fans. Tous ces liens tiennent l'un à Vau- 
, tre. Les querelles de mEnage Etoient 
it violentes du temps de nos perez; mais la 
Ir maſſe des mceurs Etoit ſaine, la plaie fe 
2 refermoit auſſitõt. Aujourd'hui c'eſt un 
e corps languiſſant, qu'un poiſon lent pe- 
er nètre & conſume. Pon autre Cote, mon 
15 cher Verglan, nous n'avons pas encore 

idee de ces joies pures & intimes que 0 
1e goũtoient deux Epoux au ſein de leur 1 
a fam lle; de cette unioa qui faiſoit les de- 7 
in lices de leur jeuneſſe, & la conſolation * 1 
e- de leurs vieux ans. Qu' aujourd'hui une | 1 
er mere ſoit affligee des egaremens de fon 1 
n- fils, qu'un pere ſoit accabie de quelques by | 
c- revers de fortune; ſont-ils un refuge, #1 
ze, W un appui l'un pour l'autre? Ils font obli- | 
el- ges de chercher au-dehors ou depoſer It | 
li- leur peine; & le ſoulagement eſt bien It} 
r6s foible de la part des ẽtrangers 1 


4 
. 


1 
- 


che Ju parles comme un oracle, mon ſage 
de- Belzors, diſoit Verglan. Mais qui t'a dit 
out que dux ẽpoux ne hiſent pas mieux de 
- WW Laimer, d'etre ficeles toute leur vie? Je 
ont I veux ſcule ment, fi par malheur ce goũt 
uds © mutu-] vient a other, qu'on fe conſole 
de & qu'on 1 ſans qu'il ſoit dẽfen- 
. 2 
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du à ceux qui fe ſerojent aimẽs du temps 
de nos peres, de s'aimer de meme ſi le 
cceur leur en dit. En effet, dit Madame 
du Troene, qu'eſt-ce qui les en em- 
= —Qu'eſt-ce qui les en empeche, 
adame ? reprit Belzors, Puſage, l'ex- 
emple, le bon ton, la facilite a vivre 
fans honte au gre de leurs deſirs Ver- 
glan m'avouera ſans peine que la vie que 
Lon mene dans le monde eft agreable; 
& naturellement il eſt afſez doux de chan- 
r d' objet: notre foiblefle meme nous y 
invite. Qui rẽſiſtera donc à ce penchant, 
fi l'on nous 6te le frein des mœurs? Moi, 
Je note rien, dit Verglan; mais je veux 
que chacun puiſſe vivre à ſa guiſe, & 
Japprouve fort le parti qu' ont pris d Au- 
berive & ſa femme, de fe paſſer r&ci- 
proquement ce qu'on appelle des torts. 
S'ils ſont contens, tout le monde doit 
17etre. | 
Comme il achevoit ces mots, on an- 
nonca le Marquis d' Auberive. Ah! Mar- 
quis, tu viens fort à propos, lui dit Ver- 
glan. Dis- nous, je te prie, ſi ton hiſtoire 
eſt vraie. On prẽtend que ta femme te 
paſſe la rubarbe, & que tu lui paſſes le 
ſené. Bon! quelle folie ! dit d'Auberive 
avec indolence.— J'ai ſoutenu que rien 
m ẽtoit plus raiſonnable; mais voila Bel - 
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zors qui te condamne fans appel. Pour- 
quoi donc? eſt-ce qu'il n'en eũt pas fait 
autant? Ma femme eſt jeune & Joke ; 
elle eſt coquette; cela eſt tout ſimple, 


Au fond pourtant je la crois fort hon- 


nete ; mais quand elle le ſeroit un peu 


moins, il faut bien que juſtice ſe faſſe. 
Je congois cependant qu'un homme plus 
jaloux que moi me condamne ; mais ce 
qui m*etonne, c'eſt que Belzors ſoit le 
premier. Je nai juſqu'ici regu que des 
tlog:s. Rien n'eſt plus nature] que mon 
procede; tout le monde m'en felicite 
comme de quelque choſe de merveil- 
leux ! il ſemble qu'on ne me croyoit pas 
aſſe z de hon ſens pour prendre un parti 
raiſonnabie. En homme d'honneur je 
ſuis confus des complimens que j'en re- 
gois. Quant a _Meſfeurs les rigoriſtes, 
je I-s honore beaucoup; mais je vis 
pour moi meme. (Ce chucun en faſſe 
autant, le plus heurcu+ ſera le plus ſage. 
Au reſte cc mment ſe porte la Mar- 
quiſe, lui demanda Madame du Troene 
pour changer de propos. — A merveille, 
Madame; hier encore nous ſoupames 
enſemble, & je ne la vis jamais de fi 
belle humeur. Je gage, dit Verglan, * 
tu la reprendras —— jour.— Ma foi, 
cela pourroit bien etre: deja meme hier, 
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au ſortir de table, je me ſuis ſurpris lui 
diſant des douceurs. 

Cetie premiere ẽpreuve fit la plus vive 
impreſſion ſur l' eſprit d' Emilie. Sa mere 
qui s'en apperęut, laiſſa un libre cours 
a ſes reflexions ; mais pour la mettre ſur 
la voie, j'admire, lui dit-elle, comme 
les opinions dependent des caraCteres, 
Voila des jeunes gens Eleves avec le 
meme ſoin, tous deux imbus des memes 
principes d'honnètetẽ & de vertu: voyez 
cependant comme ils different l'un de 
l'autre! & chacun d'eux croit avoir rai- 
fon. Le cœur d' Emilie faiſoit de fon 
mieux pour excuſer dans Verglan le tort 
d'avoir pris les mœurs de fon fiecle, Avec 
quelle lẽ :erete, diſoit-elle, on traite la 
pudeur & la foi ! comme on ſe joue de 
ce qu'il y a de plus facre dans la nature 
& Verglan donne dans ces travers! que 
n'a-t-il ame de Belzors ! 

Quelque temps apres Emilie & fa 
mere ẽtant au ſpectacle, Belzors & Ver- 

lan ſe prefenterent a leur loge, & Ma- 

me du T'roene les invita l'un & l'autre 
a 8'y placer. On jouoit Ines. La ſcene 
des Enfans fit dire a Verglan quelques 
bon mots, qu'il donnoit pour d'excel- 
pos critiques. Belzors fans Vecouter, 


ndoit en larmes, & ne s en cachoit pas. 
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i Son rival le plaiſanta ſur a foibleſſe. 
Quo), lui dit-il, des enfans te font pleu- 


2 rer *—Et que voul:z-vous donc qui me 
e touche, dit Belzors? Oui, je Vavoue ; 
s i je nentends jamais fans treſſaillir les ten- 
r dres noms de pere & de mere; la pathẽ- 
e tique de la nature me peEnetre ; Pamour 
8, meme le plus touchant m'interefle, m'E- 
e meut beaucoup moins. Ines fut ſuivie 
s de Nanine; & qu-nd ce vint au denouey 


2 ment, Oh! dit Verglan, cela paſſe lę 
le jeu. Que Dolban aime cette petite fille, 
i- la bonne heure; mais Vepouſer me 
n | paroit un peu fort. —C'efſt peut-Etre ung 
rt folie, reprit Belzors; mais je m' en feng 
2c capable: quand la vertu & la beautE 
la ſont rEunies, je ne reponds plus de ma 
de tete. Aucun de leurs propos n*echappoit 
II Madame du Troene ; Emilie, plus at- 
ue tentive encore, rougiſſoit de ad 
que Belzors avoit ſur ſon rival. Apres 
fa I le ſpectacle ils virent paſſer le Chevalier 
r- 8 d'Olcet, en pleureuſes. Qu'eſt-ce donc, 
a- Chevalier? lui dit Verglan d'un air le- 
tre 1 un vieil oncle a moi, repond 
'Olcet, qui a eu la bonté de me laiſſer 
es dix mille écus de rente.—Dix mille 
el- ¶ £cus! viens donc que je t'embrafſe. Cet 
ter, ¶ oncle-là eſt un galant homme. Dix mille 


as, if Ecus ! Heſt charmant. Belzors Vembraſ= 
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116 La Bonne Mere, 
fant à ſon tout, lui dit: Chevalier, je 


m'afflige avec vous de fa mort: je ſais 
que vous penſez trop bien pour en con- 
cevoir une joie dẽnaturẽe.— Il m'a long- 
temps ſervi de pere, dit le Chevalier, 
confus de Pair riant qu'il avoit pris; 
mais vous ſavez qu'il ẽtoit ſi vieux 
C'eſt un motif de patience, reprit Belzots 
avec douceur ; mais ce n' en eſt pas un d- 
conſolation. Un bon parent eſt le meil- 
leur de tous les amis; & le bien qu'il 
vous a laifſe n' en paveroit pas un ſem- 
blableC'eſt un triſte ami qu'un viei! 
oncle, dit Verglan; & dans la rele, 
i fait que chacun vive à fon tour. E 
fray gens ſ-roient fort 2 plaindre, { 
viei.Jards ẽtoĩent immortels. Belzors 
changea de propos pour ẽpargner 2 Ver- 
une repiique hum liante. A chaque 
trait de ce contraſte, le cœur d' Emil 
Etoit cruellement dẽchirẽ. Madame du 
Troene vit avec joie Fair re ſpectueux & 
ſenſible qu elle prit avec Eelzors, & l'air 
froid & rin dont clle re pondoit aus 
gentilleſſes de Verglan; mais pour mc- 
nager une nouvelle ẽpreuve, elle les in- 
vita Pun & l'autre à ſouper. 
On joua: Verglan & Belzors firent un 
trictrac tẽte· a- t᷑te. Verglan n'aimoit que 
le gros jeu, Belzors jouoit le jeu qu on 
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vouloit. La partie &toit intEreſſante. Ma- 
demoiſclle du Trotne fut au nombre des 
ſpectateurs, & la bonne mere, en faiſant 
ſon tri, ne laiſſoit pas d'avoir l' il fur la 
fille, & de lire ſur ſon viſage ce qui fe 
4 palloit dans ſon corur. La fortune favo- 
ni Belzors. Emilie, quelque mEcontente 
1, qu'elle füt de Verglan, avoit le coeur 
vop bon pour ne pas ſouffrir, en le voy- 
u S'cngager dans une ſerieuſe. 
n- Le jeune ctourdi ne ſe poſſẽdoit plus: f 
e piqua, i! doubla fon jeu, & avant le 
le, I fouper, il en Etoit au point de jouer ſur 
cs I parole. Uhumeur Vavoit pris: il fit 
ben poſſible pour etre enjo e; mais I 
ors i tfration de fon viſage en Ecartoit la joie, 
er. s appergut lui- meme qu'on le plaignoit, 
zue & e ne rioit pas de quelques mots 
le plaiſans qu'il tachoit de dire; il en fut 
au bumilié, & le depit alloit s' en meler, fi 
Lon n'eũt pas quitté la table. Belzors, 
„ar que ni fon bonheur, ni le chagrin de fon 
aux tial n'avoit Emu, fut doux & modeſte 
ne- Felon fa cofttume. Ils ſe remirent au jeu. 
in- Madame du Troene . > avoit fini fa par- 
JI tie, vint aſſiſter 2 celle-ci, tres-inquiete 
tun & iſſue qu'elle auroit, mais deſirant 
aue qu'elle fit fon impteſſion ſur Vame d Kmi- 
FP lie. Le ſucces paſſa fon attente. Ver- 
I glan perdoit Vimpoſfible. Le tremble- 
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ment de fa main & la paleur de ſon vi- 
„ exprimoient le trouble qu'i vouloit 
cacher. Belzors, avec une complaiſance 
inẽpuiſable, lui donna des revanches 
tant qu'il en voulut; & quand, a force 
de doubler le jeu, il eut laifſe Verglan 
$'acquitter juſqu'a une ſomme raiſonna- 
ble: Si vous le trouvez bon, dit-il, nous 
nous en tiendrans-la : je crois pouvoir 
ner honnetement ce que j'etois rẽſolu 

2 perdre. Tant de moderation & de ſa- 
geſſe excita dans l'aſſemblee un murmure 
— 2 —8 Le ſeul Verglan y 
parut inſenſible, & dit, en ſz levant, 
d'un air de dedain : Ce n'étoit pas la 
peine de jouer ſi long- temps. 

Emilie ne dormit pas de la nuit, tant 
ſon ame Etoit agitèe de ce qu'elle vennit 
de voir & d'entendre. Quelle difference | 
_ difoit-elle. Et par quel caprice faut-il 
que je ſoupire d' etre e:lairce? La ſeduc- 
tion ne devoit-elle pas ceſſer des: qu'on 
$*appercoit que Von eſt ſeduite? Admire 
Pun, & j'aime l'autre. Quelle eſt cette 
— entre le cœur & la raiſon, 
qui fait que l'on cherit encore ce que l'on 
ceſſe d'citimer ? 

Le matin, ſelon ſon uſage, elle parut 
au levẽ de ſa mère. Je te trouve changes, 


lui dit Madame du Trocne.— Oui, ma 
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mere, je le ſuis beaucoup. Eſt- ce que 
tu n'a pas bien dormi ! Fort peu, dit- 
elle avec un ſoupir.— ll faut cependant 


s Wl tacber d' etre jalie; car je te mène ce ſoir 
ce aux Thuilleries, on tout Paris doit s'aſ- 
an ſembler. Je me plaignois que le plus 
a- beau jardin de l' Univers fiit abandonne: 
us je ſuis bien aiſe qu'on y revienne. 


Verglan ne manqua pas de s'y rendre, 
iu & Madame du Troene le retint aupres 
(a- Celle. Le coup d' il de cette promenade 
ire avoit Pair d'une enchantement. Mille 
| 1 I Peautes, dans tout Veclat d'une parure 
nt, MW edlouiſſante, etoient aſſiſes autour de ce 
la baſſin, dont la ſculpture a decoreVenceinte. 

L'allee ſuperbe que ce baſſin couronne 

ant I £toit remplie de ces jeunes nymphes, 
it WM qui par leurs charmes & leurs talens at- 
ce | I tirent les defirs ſur leurs pas. Vergan les 
t- ii connoiffoit toutes, & leur ſourioit en 


uc- les ſuivant des yeux. Celle ci, diſoit-il, 
on {c'eſt Fatmé. Rien n'eſt plus tendre, plus 


nire ſenſible. Elle vit comme un Ange avec 
ette Clèon: il lui a donné vingt mille ecus 


ſon, Nen fix mois: ils s'aiment comme deux 


l'on ¶ tourterelles. Celle-là eſt la cẽlèbre Co- 
rine: ſa maiſon eſt le temple du luxe; ſes 

darut I ſoupers ſont les plus brillans de Paris 

ages, Nelleen fait les honneurs avec des graces 


, ina Nui nous enchantent. Voyez-vous cette 
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blonde ſi modeſte, & dont les regards ſe 
„ N de tous Cotes? 
le a trois amans, dont chacun ſe flatte 
d*etre le ſeu! heureux. C'eſt un plaiſir de 
Ja voir au milieu de ſes adorateurs, leur 
diſtribuer des faveurs legeres, & leur 
perſuader tour-a-tour qu'elle fe joue de 
leurs rivaux. C'eſt un modele de coquet- 
terie, & perſonne ne trompe ſon monde 
avec tant d'adreſſe & de legerete. Elle 
ira Join ſur ma parole, & je lui ai deja 
prẽdit.— Vous etes donc dans ſa conh- 
dence ? demanda Madame du Troëne.— 
Oh oui, ce n'eſt pas avec moi qu'elles 
diſimulent: elles me connoiſſent, elles 
ſavent bien qu'on ne m'en impoſe pas. 
Et vous, Belzors, dit Madame du T roene 
au ſage & vertueux jeune homme qui 
venoit de les aborder, ètes- vous initie a 
ces my ſtères Non, Madame: je veux 
croire que tout cela eſt fort amuſant; mais 
le charme en fait le danger. . Madame du 
Troene obſerva que les honnetes femmes 
recevoient d'un air froid & rẽſervẽ le ſa - 
lut riant & familier de Verglan, tandis 
qu'elles repondoient avec Pair de l'eſtime 
& de Vamitis au ſalut reſpectueux de Bel- 
zors.” Elle plaifanta Verglan ſur cette 
diſtinction, afin d'en faire appercevoir 
Emilie. Il eſt urai, dit-il, Madame, 
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qu'on me tient rigueur en public; mais 


tete-a-tete on m' en dedommage. | 
De retour chez elle avec eux, elle re- 
cut la viſite d'Eleonore, jeune veuve 
d'une rare beaute. Elẽonore par la du mal- 
heur qu'elle avoit eu de perdre un ẽpoux 
eſtimable; elle en parla, dis-je, avec 
tant de ſenſibilite, de candeur & de 
race, que Madame du Troene, Emilie & 


[zors 'ecoutoient les larmes aux yeux. 


Pour une femme jeune & belle, dit Ver- 
glan d'un ton badin, un mari eſt une 
perte legere & facile a reparer. Non pas 
pour moi, Monſieur, dit la tendre & 
modeſte Eleonore ; un mari qui honoroit 
une femme de mon age de ſon eſtime 
& de ſa confiance, & dont la tendreſſe 
delicate n'eut jamais ni les craintes de la 
jalouſie, ni les negligences de Vhabitude, 
n'eſt pas de ceux qu'on remplace aiſẽ- 
ment. II Etoit ſans doute d'une jolie fi- 
gure demanda Verglan.— Non, Mon- 
leur, mais ſon ame Etoit belle. Une 
belle ame, reprit Verglan d'un air dé- 
daigneux, une belle ame! Etoit- il jeune 
au moins? Point du tout: il ẽtoit dans 
age ou l'on eſt ſenſe quand on a dequoi 
Petre—Mais S'il , n'etoit ni jeune, ni 
joli, je ne vois pas de quoi vous dẽſo- 
ler. La conhance, l'eſtime, les procedes 
Tome II. L 
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honnetzs vont tou ſeuls avec une f:mme 
aimable; rien de tout cela ne peut vous 
manquer. Croyez- moi, Madame, le 
point eſſentiel eſt de vous aſſortir du cd- 
te de Page & de la figure, d'unir les gra- 
ces avec les amqurs, en un mot d'epou- 
ſer un joli homme, ou de garder votre 
liberts, Vos conſeils ſont les plus galans 
du mond, dit Eleonore en s'en allant, 
mais par malhuer ils ſont deptaces. Voila 
une belle prude } dit Verglan des qu'elle 
fut ſortie. La pruderie, Monfieur, re- 
prit Madame du Troene, eſt une copie 
exageree de la ſageſſe & de la raiſon; & 
je ne vois rien dans Eleonore que de ſim- 
ple & de naturel. Pour moi, dit Bel- 
20rs, je la arauve auſſi reſpectable qu'elle 
eſt- helle. Reſpecte, mon ami, . 
reprit Verglan avec vivacite, qui ten 
empeche? Elle ſeule peut le trouver mau- 
vais. Savez-vous, interrompit Ma- 
dame du Troëne, qui pourroit conſoler 
Eleonore? c'eſt un homme comme Bel- 
28s: & ſi j'etoit Pamie qu'il conſulteroit 
nour un dbaix, je l'engagerois a penſer 
x elle. Vous m*bonorez beaucoup, Ma- 
dame, dit Belzors en rougiſfant; mais 
Eleonore mérite un cœur libre, & par 
malbeur le mien ne Veſt pas. A ces mots, 
J ſortit accablé du conge qu'il avoit cru 
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recevoir. Car enfins, difoit-il, m'invi- 
ter 'elle-meme a rechercher Eleonore, 
n'eſt ee pas m' avertir de renoncer à Emi- 
lie? Ah que mon qcœur lui eſt peu connu! 
Verglan, qui l'entendit de meme, eut 
Pair de plaindre ſon rival Il en parla 
comme du plus honnete-homurie du 
monde. C'eſt dommage qu'il ſoit ti triſte, 
diſvit il du ton de la pitis; voila ce qu'ils 
gagnant avec leur vertu, ils ennuy ent & 
on les renvoye. Madame du Troene, 
fans 8'exptiquer, l'aſſura qu'elle n'avoit 
pretendu rien dire de dbſobligeant a l'un 
des hommes qu'elle — leq plus. Ce- 
prom Emilie avoit les: yeux baiffes,. & 
= OE ur Jaiffoit voir Pagitation de fot 
Vergn ne doubta point que ct 

— ne fit un mou ement de joie ; It 
fe retita triomphant, & le lendemain il 
lui Ecrivit un billet 
4 Vous avez da me ttoùver bien roma? 
« neſque, beſte Emilie, de n'avoir fait 
« ſi e's parler que mes yeux 
« Ne m acc pas dune injuſte defr- 
« ance; j'ai lu dans votre cut & u je 
4 19 avois eu à conſulter que lui, J etois 
« bien flir de fa rEponfe. - Mais vous 
10 dependez d'une mere, & les meres vin 
des caprices. Heureuſement la votre 
4 vous aime, & 3 tendreſſe a Eclaire 
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« ſon choix. Le renvoi de Belzors m' an- 
c nonce qu'elle s' eſt dẽcidẽe; mais votre 
cc aveu doit preceder le ſien: je l' attends 
& avec Vimpatience du plus tendre & du 
< plus violent amour.” Emilie ouvrit 
ce billet fans ſavoir d' od il lui venoit: 
elle en fut offenſee autant que ſurpriſe, 
& n'hẽſita point a le communiquer a fa 
mere. Je vous ſais bon gre, lui dit Ma- 
dame du Troene, de cette marque d'a- 
mitiE; mais je vous dbis a mon tour con- 
fidence pour confidence. Belzors m'a 
Ecrit ; liſez ſa lettre. Emilie obẽit & lut: 
Madame, j*honore la vertu, — 
Ja beautẽ, je rends juſtice a Eleconore; 
« mais le ciel n'a-t-il favoriſe qu'elle ? 
Et apres avoir adore dans votre image 
ce qu'il a fait de plus touchant, me 
cc croyez-vous en Etat de ſuivre le conſeil 
< | ye my'avez donne ? je ne vous 
ce dirai combien il eſt cruel: mon 
< reſpect ẽtouffe mes plaintes. Si je n ai 
< pas le nom de votre fils, j'en ai du 
c moins les ſentimens; & ce caractere 
ec eſt ineffagable. ü 
Emilie ne put achever ſans la plus vive 
emotion. Sa mere fit ſemblant de ne pas 
Sen appercevoir, & lui dit: Oh ga, ma 
fille, c'eſt a moi de rẽpondre a ces deux 
rivaux; mais.Ceft a toi de dicter mes re- 
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donſes.— A moi, ma mere l A qui 
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x donc? Eſt-ce moi qu'ils demandent er 
mariage? Eft-ce mon cœur que je dojs 
> conſulter ?!—Ah! Madame, votre vo- 
t lonts n'eft-elle pas la mienne ? N'avez- 
„vous pas le droit de difpoſer de moi ?— 

bl 


8 Tout cela, mon enfant, eſt le mieux du 

monde; mais comme il y va de ton bons 
* beur, il eſt juſte que tu en decides. Ces 
jeunes gens ſont biens nes tous les deux; 


- WJ tat, la fortune font A-peu-pres les 
* WU memes; voislequel rempſit le mieux idee 
t: que tu te fais d'un bon mari; gardons 
"8 celui la, & congedions l'autre. Emilie 


"3 peneEtree, baiſoit les mains de ſa mere 
& les arroſoit de ſes larmes. Mettez-le 
ge comble. à vos bontés, lui difoit elle, en 


1 m' Eclairant ſur nion choix: plus il eſtĩm- 
bortant, plus j'ai befoin que vos confſeils 
us je déternunent. L' poux que ma mere 
NN aura choiſi me ſera cher: mon uuf 
> oſe vous en rẽpondre. Non, ma' fllle 
au on n'zime pas ainfi par devoir, & tu 
re fais mieux que moi-mème ce qui eſt 

digne de te rendre heureurſe. Si tu ne 
eres pas, je te conſolerai: je veuv bien 
a5 If partager tes peines, mais je ne veux pas 
ma les cauſer. Allons, je'mets la maln à la 
- plume, je vais Ecrire ; tu n'as qu A dic- 


ter, Qu'on s'imagine le trouble, la cbn- 1 
L 3 | 
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fuſion, Vattendriſſement d' Emilie. Trem- 
blante aupres de cette tendre mere, une 
main ſur ſes yeux & l'autre ſur ſon coeur, 
elle eſſayoit en yain d' obẽir; fa yoix cx- 
iroit ſur les levres. He-bien, diſoit la 
bonne mere, auquel des deux allons nous 
repondre? finis; ouje vais m'impatienter, 
A Verglan, dit Emilie d'une voix foible 
& chancelante.— A Verglan, ſoit ; que 
lui dirai-je ? r 
Il n'eſt pas poſſible, Monfieur, qu'un 
c homme qui ſe doit comme vous a la 
« ſociẽtẽ, y renonce pour vivre au ſein 
ce de fa famile. Mon Emilie n'a pas de 
& quoi vous dẽdommager des ſacrifices 
te qu'elle exigeroit. Continue dembellir 
t le monde, c'eſt pour lui que vous tes 
« fait — Eſt-ce 1a tout? — Oui, ma 
mere, —Et à Belzors, que lui dirons- 
nous? Emilie continua de dicter avec 
un peu plus de confiance, 4 Vous trou- 
c ver digne d' unc femme auſſi vertueuſe 
< que belle, ce n' toit pas, Monſieur, 
« vous interdire un choix qui m'intereſle 
« autant qu'il m*honore ; c'etoit meme 
« vous y,cncourager. Votre modeſtie a 
ec prit le change, & vois avez ẽtẽ injuſte 
te envers vous-meme & envers moi. Ve- 
“ -nez apprendre à mieux juger des in- 


A tentions d'une bonne mere. Je diſpoſe 
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« du cœur de ma fille, & je n'eſtime 
6c [Ew au monde plus que vous.” 

iens toi-meme, mon enfant, que je 
t'embraſſe, s*&cria Madame du Troëne: 
tu remplis les vœux de ta mere, & tu 
n'aurois pas mieux dit, quand tu aurois 
conſultẽ mon cceur. 

Belzors acconrut ne ſe poſſẽdant pas 
de joie. Jamais mariage ne fut plus ap- 
plaudi, plus fortune, que le leur. La ten- 
drefle de Belzors ſe partagea entre Emilie 
& fa mere, & Pon doutoit dans le monde 
laquelle des deux il aimoit le plus, 
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L2ECOLE DES PERES. 


Lz malheur d'une pere occupe de la 
fortune de ſes enfans, eſt de ne pouvoir 
veiller lui-meme à leur education, plus 
intẽreffante que leur fortune. Le jeune 
Timante, appellé M. de Volny, avolt 
recu ds la nature une figure aimable, un 
eſprit facile, un bon cur ; mais, graces 
aux ſoins de Madame ſa mere, cet heu- 
reux naturel fut bientot gate ; & le plus 
joli enfant du monde A fix ans, devint 
un petit fat à quinze. On lui donna tous 
les talens frivoles, mais pas un des talens 
utiles; & qu'en eüũt-il fait? c' toit bon 
pour ſon pere, qui avoit ete oblige de trai- 
vai ler pour $'enrichir ; mais lui qui trou- 
voit ſa fortune faite, ne devoit favoir 
qu'en jouir noblement. On lui avoit 
donne pour maxime, qu'il ne falloit jamais 
vivre avec ſes egaux; auſſi ne voyoit-il 
que des jeunes gens qui au- deſſus de lui 
par leur naiſſance, lui pardonnoient d'e- 
tre plus riche qu'eux ; pourvũ qu'il payat 
leurs plaiſirs. Son pere n'eũt pas eu la 
complaiſance de fournir Aa ſes liberalites ; 


mais ſa mère faiſoit honneur a tout, Elle 
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nignoroit pas que dds Page de dix-neuf 
ans il avoit, ſelon le bel uſage, une 
petite maiſon & une jolie maitreſſe : il 
falloit bien lui paſſer quelque choſe : elle 
— * ſeulement qu'il y mit un peu de 
myſtere, de peur que T imante, qui ne 
ſavoit pas ſon monde, ne trouvat mau- 
vais que fon fils s'amusat. Si dans les in- 
tervalles de ſon travail, le père marquoit 
de Vinquietude ſur la vie diſſipẽe que me- 
noit ce jeune homme le mere <toit la 
pour le juſtifier, & les menſonges com- 
plaiſans ne lui manquoient jamais au be- 
ſoin. Timante avoit le plaiſir d' entendre 


dire que perſonne au bal ravoit danſe 


comme ſon fils. Il eſt bien conſolant, 
difoit le bon- homme, de $'etre donné 
tant de peine pour un fils qui danſe bien. 
Il ne concevoit pas pourquoi il falloit que 
ce petit Seigueur eũt des laquais ſi galam- 
ment vetus, & un fi brillant equipage 3 
mais Madame ſon epouſe lui repreſen- 
toit que la conſideration y Etoit attachee, 
& que pour reuflir dans ſe monde il fal- 
loit y Etre ſur un certain pied. S'il de- 
mandoit pourquoi ſon fils rentroit ſi tard, 
Ceſt, lui diſoit-on, que les femmes de 
qualite ne ſe couchent pas plutot. II ne 
trouvoit pas ces raiſons bien bonnes; 
mais pour avoir la paix, il falloit bien 
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vil gen contentãt. Cependant ſon fh Mito 
onnoit tète baiflte dans les Egareimens Meda 
de fon àge, lorſque l'amour parut avoir mo 
pitiè de lui, & entreprendre de le ra- Wa" 
mener. & Wo 
Lucie fa ſeeur avoit depuis peu dans Air 
fon couvent une camarade charmante,. met 
Angelique avoit perdu ſa mere 3 *, trop reg 
jeune pour tenir une maiſon, elle avoit {W192 
obtenu de fon pere qu'il vould bien ſe Mplu 
paſſer d'elle Juſqu'au moment qu'il diſpo· i 
feroit de fa main, | des 
L La conformite d'ige & d'6tat, & plus M gel 
encore celle des caractères, unit bienidt I fice: 
Angelique & Lucie. Cel e- ci en effuyant Wc! 
les larmes de ſa compagne, parut ſi ſen- 
ſible à la perte qu'elle avort faite, que An- 
Fe ne met plus de reſerve a Feffufton 
ta douleur. Pai perdu, lui difoit-elle, 
une mere comme # n'y en . 
Des que j'ai fait uſage de ma raiſon, J'ai 
vũ en elle une ame, mais une amie 1 
inefme que ſt mon cteur & ſes vertus ne 
m'avoient pas rappellé fans ceſſe le re- 
5 je lui devois, ſa familiarite me but: 
efit fait 5ubirer, C*etoit toujours ſous MPa 
Pair du badirfage' qu'elle déguiſoit fes an 
legons ; & quelles lezons, ma chere Lu- | 
de celles de Ja fageſſe meme. Aver. L 
quels traits ce monde où je deyois yivre Aue 
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ttoit peint A mes yeux ſurpris | quel 
charme elle donnoit aux mceurs pures & 
modeſtes dont elle etoit un example vi- 
vant! Ah! ſous ſes crayons enchanteurs 
toutes les vertus devenoient des graces. 
Ainſi cette aimable fille, en parlant de fa 
mere, meloit ſans ceſſe aux plus tendres 
regrets les eloges Jes plus touchans; mais 
ſon eſprit & fon ame louatent encore 
plus dignement celle qui les avoit formes. 
di autour d'elle quelqu'un manquoit 
des agremens que donne l'aiſance, An- 
gelique sen privoit avec joie; les ſacri- 
tices ne lui coùtoient que la peine de les 
cacher, & le beſoin d' obliger etoit le ſeul 
qu'elle conniit. Penſes-tu comme moi? 
diſoit- elle quelquefois a Lucie. Plus heu- 
reuſe que nos compagnes, cette inegalive 
m'humilie, & je rougis pour la fortune 
qui a ſi mal diſtribue ſes dons. Si quel- 
que choſe dedommage les malheureux, 
ceſt qu'on les plaint & qu'on les aime, 
au lieu que nous qu'on doit envier, on 
nous fait grace de ne pas nous hair. Aufi 
faut-il Etre bien attentives a faire oublier 
par la bienfaiſance & la modeſtie cet 
wantage ſi dangereux que nous avons ſur 
nos pareilles. | 

Lucie, enchantte du caractère d' Ange-- 


lique, efit voulu ſe Vattacher par tous es 
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liens du ſentiment. Ma chere amie, lui 
dit - elle un jour, nous touchons peut-etre 
au moment d' etre ſeparees pour jamais: 
cette idee fait le malheur de ma vie; 
mais j en ai une, fi. tu l' approuvois. 
Je veux te faire voir mon frère; il eſt beau 
comme le jour, fait à peindre, & plein 
de talens. Il eſt bien jeune, dit Ange- 
lique, & bien repandu pour ſon age | j 
crains que ta mere ne Vait trop aime. 
Volny etant venu voir Lucie, elle en- 
ea ſon amie a Paccompagner au par- 
ir. Ah, ma ſour, que de charmes 
$*Ecria le jeune fat. Mais on n'eſt pas de 
cette beautẽ: quels traits, quelle taille, 
quels yeux! Vous au couvent, Ma- 
demoiſelle c'eſt un larcin, un trahiſon. 
Je l'avois bien prẽvũ, dit Lucie, que tu 
ſerois enchante. He-bien, ſon ame eſt 
mille fois plus belle. Ma ſceur, elle 2 
le regard de la Marquiſe d' Alcine, a qui 
je donnai hier la main au ſortir de opera. 
L'on vante la taille de la Comteſſe 
de Flavel, chez qui je dois ſouper ce ſoir 
mais il n'y a pas de comparaiſon avec :2 
taille de Mademoiſelle; & quoiqu'ai 
intime de la jeune Madame de Blane qui 
paſſe pour la beauté du jour, je parie 
mille contre un que ton amie Veclipſers 


en paroiſſant dans le monde. 
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Tandis que Volny parloit ainſi, An- 


gelique le 3 avec les yeux de la 
pitis. Monſieur, lui dit-elle, vbus ne 


vous doutez pas que vos éloges ſont des 


inſultes. He- bien, ſachez que le premier 
ſentiment que doit inſpirer une honnete 
femme, c'eſt la crainte de bleſſer ſa mo- 
deſtie, & qu'il n'eſt permis de louer fans 
menagement que des perſonnes fans pu- 
deur. Il eſt des mouvemens de ſurpriſe 
dont on n'eſt pas le maitre, reprit Vol- 
ny un peu interdit.—Quand le reſpect 
les accompagne, il les empeche dcclater. 
Mais je vois que j'afflige mon amie en 
paroiflant offenſẽe de votre debut avec 
moi: je vais la conſoler, & vous mettre 
a votre aiſe. Belle ou non, je fais ft peu 
de cas d'un don avec lequel on eſt ſou- 
vent tres-mepriſable, que je vous per- 
mets d'en dire devant moi tout ce qu'il 
vous plaira; je n' aurai pas la vanite de 
rougir de vos eloges, It faut Etre, dit 


Volny, bien accoutumee a etre belle, & 


bien au-defſus de cet avantage, pour en 
parler ſi nẽgligemment. Pour moi, je ne 
puis me perſuader que la beauté fois ſi 
peu de choſe; mais puiſque vous recevez 
fi mal les hommages qu'on lui rend, il 
faut l' adorer en ſilence. Des ce moment 
1 ne parla plus que de lui- meme, de ſes 
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chevaux, de ſes amis, de ſes ſoupers & 
de ſes avan ures. Lucie, qui avoit les yeux 
ſur Angelique, voyoit avec douleur que 
tout cela faiſoit tort a Volny. 

C'elt bien dommage, dit Angelique, 
lorſqu'il ſe fut retire, c'eſt bien dommage 
qu'on l'ait gate de ſi bonne heare ! 
Avoue cependant, dit Lucie, qu'il elt 
paitri de graces.—Et de ridicules, ma 
chère amie.—ll $'en corrigera.— Non, 
car cela reuflit a ſon age; & Von n'eſt 
pas diſpoſe a ſe corriger d'un defaut qui 
plait.— Mais il t'a vue, il t'aimera; & 
s'il t'aime il deviendra ſage.— Lu ne 
doutes pas que je ne le 1 mais je 
ſuis bien loin de leſperer. | 

Volny n''héſita point a croire qu'! 
avoit eu un ſucces complet. Ma ſœur 
avoit raiſon, dit-il, fon amie eſt belle! 
un peu ſingulière; mais ſon caractere 
n'en eſt que plus piquant. Ce qui lui 
manque c'eſt la naiſſance: ma mere veut 
que j ẽpouſe une fille de qualite. V oyons- 
la toujours; cela ne reſſemble à rien de 
ce que nous avons dans le monde, & il 
y a du moins de quoi s'amuſer. 

II alla donc revoir fa ſœur, & avec 
elle i] revit Angelique. Que tai je fait, 
dit-il -a Lucie, pour avoir trouble mon 


repos? J'etois ſi tranquille! je m'amu- 


Vo 
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fois i bien avant que d'avoir vii ta dan- 
gereuſe amie] Ah, Mademoiſelle, que le 
monde eſt inſipide, & que ſes amuſe- 
mens font froids pour un coeur occupe 
de vous? Qui m'eũt dit que je ferois ja- 
loux de ma ſxur ? Repandu dans les ſo- 
ciete* les plus brillantes, ſollicitE par tous 
les plaiſirs, qui le croiroit? Oui, je 
voudrois' ette a fa place: elle vous voit 
fans- cefſe, vous dit qu'elle vous aime, 
vous entend dire que vous Paimez.— 
Tu as raiſon d'envier mon bonheur; mais, 


Volny, fi tu voulois, le tien feroit en- 


core plus digne d'envie (à ces mots 
Angelique * n ciel] ma ſœur 
que viens-je d'entendre? en ai trop 


dit. — Non, ma chere Lucie: dans les 


ſentimens honnetes il n'y a rien a difi- 
muler. Votre ſœur Jefire que le ciel 
nous ait deſtines Pun 2 Fautre, & je ne 
puis que lui en favoir gre. Je vous 
dirai plus: je me flatte d'etre nee pour 
rendre heureux un homme de bien, & 
rien n' empeèche que par vos mœurs vous 
ne ſoyen tel que mon Eporrs doit etre: 
vous nꝰavez pour y reuffir qu*a f eſſembler 
a votre fur. Sil ne tient qu'a cela, je 
ſuis heureux; car on me flatte que je lui 
reſſemble.— Vous dites bien, Von vous 


latte; mais moi qui ne flatte jamais, je 
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vous aſſure qu'il n'en eſt rien. Ma Lucie 
ne tire vanitẽ ni des graces de ſon eſprit 
ni de celles de fa figure. — Ah je vous 
proteſte que perſonne au monde n'eſt 
moins avantageux que moi, & ſi je ſuis 
bien, c'eſt ſans le ſavoir.— Rien n'eſt 
plus ſimple que les mœurs de Lucie; 
c'eſt la nature dans toute ſa candeur. 
Voyez ſi dans - ſon maintien, dans ſon 
langage, dan fon action, il y a rien d'af- 
fete, d' ẽtudiẽ . C'eſt comme moi: 
pour Eviter l'affectation je tombe ſouvent 
dans le negligence; c'eſt un reproche 
22 me fait tous les jours. Lucie n'a 
le pretentions ſur rien: toute occupee à 
faire valoir ſes égales, elle eſt la ſeule 
qu'elle oublie.— Et moi, quelques ta- 
lens que m' ait donnẽs la nature, me voit · on 
m' en glorifier, m' en prẽvaloir? Tout 
le monde dit que j'excelle dans toutes 
le choſes d' agrẽment; moi ſeul je n'en 
parle jamais. Ah! ft c'eſt la modeſtie 
& la ſimplicitẽ que vous aimez dans ma 
ſceur, je ſuis bien ſar que vous m'aime- 
rez:; ce ſont mes vertus favorites. je 
le ſouhaite, dit Angelique ; cependant ſi 
vous avez jamais deſſein de me plaire, je 
vous conſeille de vous examiner de plus 
Pres. a - 
Tu lui as donne-la, dit Lucie, une 
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con qu'il noubliera pas. Non; car il 
Va deja oubliee. Angelique avoit raiſon. 
Tout ce qu'il avoit retenu de leur entre- 
tiens, c'eft qu'il ẽtoĩt a fon gre, & qu'elle 
ſeroĩt bien-aiſe detre fa femme. Avec 
quelle naivete, diſoit-il, elle m'en a fait 
Paveu ! que cette candeur fied bien a la 
beaute! Soit vanite ou ſentiment, il en 
ctoĩt rẽellement nu; mais ce goũt naiſ- 
fant, fi c'en Etoit un, ne prit rien ſur 
ſes habitudes. Enyvrẽ de l'encens de ſes 
flatteurs, agreablement trompe par une 
jeune enchanterefſe, il oublioit qu'on 
lui vendoit les ſoins qu'on prenoit de hit 
plaire; & fa vanite careſſce par les plai- 
firs, leurs ſourioit nonchalamment. Cette 
molleſſe voluptueuſe eſt la langueur la 
plus funeſte on un jeune homme puiſſe 
etre plonge. Hors de-la, tout lui eſt 
penible; Fs plus lẽgers devoirs ſont pour 
lui fatiguans ; les bienſeances les moins 
zuſtères ſont importunes & ennuyeuſes; 
fl n'eſt a fon aiſe que dans cet ẽtat d' in- 
dolence & de liberté ou tout lui obèit, 
ou rien ne le gene. 
Quelquefois l'image d' Angelique ve- 
noit s'offrir à lui comme un fonge. Elle 
eſt charmante, diſoit-il; mais qu'en fe- 
rois-je? Rien n'eſt plus incommode 
qu'une e n fidele pour un 
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mari qui ne Veſt pas. Mon pere exige- 
riot de moi je ne vẽcuſſe que pour ma 
femme. Ce ſeroit de l'amour, de la 
jalouſie, des reproches, des pleurs; tout 
cela m' effraye; je veux pourtant la re- 
voir encore. 

Lucie vint ſeule cette fois. He-bien, 
comment me trouve- t- elle? - Beaucoup 
trop bien. — Je m' en doutois. — Trop 
bien du cote de la figure. Cet avantage 
vous fait negliger, dit-elle, des qualites 
plus eſtimables dont vous auriez beſoin 
ſans cela.—Elle moraliſe un peu ton 
Angelique, & c'eſt dommage. Dis-lui 
donc que rien n'elt plus triſte, & qu'une 
auſſi belle bouche que la ſienne n'eſt pas 
faite pour parler raiſon. Ce n'eſt pas elle, 
dit Lucie, c'eſt vous que je voudrois cor- 
riger.—Et de quoi donc? d'aimer le 
plaiſir & tout ce qui Vinſpire?—Le 
plaiſir] en eſt- il un plus pur que de poſ- 
ſeder le coeur d'en femme vertueuſe & 
belle, de Paimer & d'en etre aime? Je 
vous crois tendre, Angelique eſt ſenſi- 
ble, tout ce qui me touche lui eſt cher ? 
mais... Mais elle eſt bien difficile! & 
qu'exige- t- elle? — Des maurs. — Des 
mœurs a mon age | & qui lui a dit que 
je n'en ai pas? — Je ne ſais; mais elle 
a contre vous une prevention qui m'af- 
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flige,-Ah ! je Pen ferai revenir. Ame- 
nez-la, ma ſœur, entendez-vous, ame- 
nez-la moi, la premiere fois que je vien- 
drai vous voir. Les hommes ont beau 
etre diſcrets, diſoit-il en s'en allant, les 
ſemmes ne peuvent ſe taire; & avec 
quelque ſoin que je cache mes aventures, 
le fecret en eſt ily as Mais quel 
1 


tort cela me fait- il] ft Angelique veut 


un mart. qui ait toujours été ſage, elle 


n'a qu'a cpouſer un imbecille ou un en- 
fant. Sͤis-je obligee d'etre fidele à une 
femme que je n'ai point? Oh je lui ferai 
ſentir le ridicule de ſes idees. Elle parut, 
& il fut lui-mèéme bien humilie, bien 
confondu, quand il l'entendit parler avec 
Feloquence de la vertu & de la raiſon, 
fur la honte & le danger du vice. Pen- 
ſez- vous, Monſieur, lui dit-elle, apres 
Jai avoir laifſe traiter auſſi legerement 
qu'il voulut les principles des bonnes 
mœurs, penſez-vous fans rougir a l' union 
d'une ame pure & chaſte, avec unt ame 
fctrie & profane par le plus indigne de 
tous les penchans? De quel prix ſeroit 
2 vous yeux un cœur avili par les vices 
dont vous vous glorifiez, ? & nous croyez- 
vous moins ſenſibles que vous aux charmes 
de Phonnetete, de la pudeur & de 
Finaocence? Vous vous etes diſpenſcs 
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des loix que vous nous avez impoſces; 
mais la nature & la raiſon ſont plus ẽqui- 
tables que vous. Pour moi je ne croirai 
jamais qu'un homme oſe maimer tant 
qu'il aimera des choſes honteuſes; & 
s' il a eu le malheur d' tres indigne de moi 
avant de me connoitre, c'eſt au foin qu'il 
prendra d' effacer cette tache que je ver- 
rai fi je dois Poublier. Volny voulut lui 
faire entendre qu*en changeant d' ẽtat on 
changeoit de conduite; que l'amour, la 
vertu, la beauté avoient bien des droits 
ſur une ame, & que les goits frivoles & 
paſſagers qui avoient occupe cette ame 
oiſive, difparoifloient devant un objet 

plus cher & plus digne de la remplir. 
- Ave#-vous foi, lui dit-elle, Montieur, 
à ces revolutions ſubites? ſavez-vous 
qu'elles ſuppoſent une ame naturellement 
delicate & noble? qu'il en eſt peu de 
cette trempe? & que ce neſt pas un hon 
prefage du changement que vous m'an- 
noncez, que dattendre au ſein meme du 
vice le moment d'etre vertueux tout 
d'un coup ? 

Volny, 27 4 & confus du ſẽrieux de 
ce langage, ſe contenta de lui dire, que 
dans tout cela il ſe flattoit qu'il n'y avoit 
rien de perſonnel. Pardonnez- mol. lui 
dit Angelique, j'ai beaucoup oui parler 
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de vous. Je ſuis de plus aſſeʒ bien inſtruite 
de la fagon de vivre des jeunes gens a la 
mode: vous ęétes riche, fort repandu, 
& à moins d'une eſpece de prodige, il 
faut que vous ſoyez plus derange qu'un 
autre. Mais Popinion que j'ai de vous ne 
doit point vous decourager. Vous croyez 
m'aimer, je le ſouhaite: cela vous don- 
nera peut-etre la reſolution & le force de 
deyenir un homme eſtimable. Vous avez 
pour cela un bel exemple, c'eſt cela d'un 
pere, que fans tous les agremens dont 
rous vous parez, s eſt acquis par des talens 
utiles à fa patrie & a lui-mème la plus 
haute reputation. Voila ce que j appelle 
un homme rare; & quand vous ſerez 
digne de lui, je m'applaudirai d'ctre 
digne de vous. 

Ce diſcours avoit jette Volny dans des 
reflextions ſerieuſes 3 mais ſes amis vin- 
rent len tirer. Il ẽtoit attendu a un ſoups 
delicieux, dont Fatme, Doris & Cloe 
devoient Etre. La joie y fut vive & bril- 
lante, & ſi le cœur de Volny nes'y livra 
point, du moins ſes ſens s'y abandonne- 
rent. 

On juge bien que dans ce joli  cercle 
un engagement ſerieux paſloit pour la plus 
haute extravagance. Quand il y va de fa 
fortune, diſoit-on, a la bonne heure 
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on y reſout ; mais un jeune homme, nẽ 
avec beau-oup de bien, peyt-1il etre afl-z 
fot ou aſſez fou pour ſ donner une chaine: 
S'il n'aime point la femme qu'il po ſe, 
. Eelt un firdeau qu eil s'in poſe à plaiſir; 
& s'il aime, quel triſte moyen pour 
I i phire que c lui d'ètre (on mari! 
Y a-t-il dans le monde un plus ridicule 
perſonage que celui d'un ẽpoux amant! 
$uppoſ-z mgine que cela reuflifle, qu'ar- 
rive - t- il? on ſe plait fix mois pour s'en- 
nuyer toute fa vie. Ah, mon cher Volny, 
point de mariage: tu ſerois un homme 
perdu. Si tu as fantaiſie de quelque fille 
honnete, attend qu'un autie 1'Epouſe; 
cela nous revient tat oy tard, & tu ſeras 
beureux A ten tour, Croiroit-on que ce 
jeune inſ-nſe trouvoit ces reflexions tres- 
ſages. Voyez cependant, diſoit-il, quel 
empire la vertu & la beauté ont ſur une 
ame, puiſqu' elles lui font oublier le ſoin 
die (on repos & le prix de {a lib-rte. 

Il efit voulu ne pas revoir Angelique; 
mais il n'etoit pas bien avec lui-meme 
quand il avoit paſſe quelque jours (ans la 
voir. Tel eſt cependant Vattrait du liber- 
tinage, qu'en quittant cette fille adora- 
ble penetre, ravi, enchante de fa ſageſſe 
& de ſes charmes, il fe replongeoit dans 
les Egaremens dont elle Pavoit fait rougir. 
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Eſt- il poſſible que ce ſoit pour un fils 
rn bonheur de per dre fa nee! Volny 
à U mort de la ſienne cru:t vor tarir la 
ſource de ſes folles dẽpeuſes; mais il ne 
lui vint pas meme dais l'i e de renoncer 
2 ce qui l'y avoit engage, & Funiqie: 
ſoins dont il fut occupe, fut de ſupplezr 
aux moyens qu'il n'avoit plus de les ſoft- 
tenir. Fils unique d'une ere ſi riche, il 
ne pouvoit manquer d'etre riche a fon 
tour; & un jeune homme trouve à Paris 
la bnd iat facilite d' anticiper ſur fa 
fortune. Ce fut alors que 1'imante, ſur 
ſon declin, voulut fe repoſer de ſes longues 
fatigues, & engager fon fils a le rem- 
placer. Mon pere, lui dit le jeune 
homme, je ne me crois pas né pour 
cela He- bien, mon fils, aimeriez-vous 
mieux prendre le parti des armes? 
Mon inclination n'y eſt pas decidee, & 
ma naiſſance ne m'y oblige point. La 
robe ſans doute vous couvient mieux? 
Oh, point du tout, j'ai pour la robe une 
repugnance invincible. — Que voulez- 
vous done devenir ?—Ma mere avoit 
en vue une charge qui dome la nobleſſe, 
qui n'oblige à rien, & qui peut $'exercer 
à Paris <-J'entends, mon fils, j'y pen- 
ſerai: la vocation eſt excellente. On, je 
vois, dit en lui-nème le bom-homme, 
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que tu veux vivre en fainẽant; mais je 
ten empecherai ſi je puis. Une charge 
qui donne la nobleſſe & qui n'oblige à 


rien] cela eſt fort commode. Et I 
i & 


me conſumerois- je encore de travai 

d'inquietude? eee n'ayons 
plus d'autre ſoin que celui que j aurai 
pris trop tard, celui d'eclairer la con- 


duite d' un fils qui ne m'annonce que des 


chagrins; car celui qui aime l'oiſivete 
aime les vices dont elle eſt la mère. 
Mais quelle fut l'affliction de Timante 
lorſqu'il apprit qu'enivre d' orgueil, & 
plongé dans le libertinage, ſon fils don- 
noĩt dans tous les travers; qu'il avoit des 
maĩtreſſes & des complaiſans : qu'il don- 
noit des. ſpectacles & des fètes, & qu'il 
Jouoit un jeu a ſe ruiner? C'eſt ma faute, 
dit Timante, & c'eſt a moi de la repa- 
rer; mais le moyen? L'habitudeeft priſe: 
le got du vice à fait des progres. Con- 
traindre ce jeune fou? il m'echappera. 
Defavouer ſes depenſes & ſes dettes ? 
c'eſt le deſhonorer moi-meme, c'eſt ẽtouf- 
fer dans ſon ame avilie les germes de 
honnetets. Le faire enfermer eſt encore 
pis: grace au ciel il n'en eſt pas au point 
de meriter que les loix' le privent du 
droit naturel Perre libre; & il n'y a que 
des parent dẽuaturẽs qui ſoient envers 
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leurs enfans plus ſeveres que les loix. 
Cependant il court a ſa perte; que ferai- 
je pour le tirer du precipice ou je le 


vois? Remontons à la ſource du mal. 


Ce ſont mes richeſſes qui lui ont tourne 
la tète; ne d'un pere ſans fortune, il eũt 
«te comme un autre, modeſte, laborieux 
& ſage; le remede eſt ſimple, & mon 
parti eſt pris. | 
Timante commenca des-lors par arran- 
ger ſon bien de maniere, qu'il füt iſolé, 
independant & libre. Excepte la terre de 
Volny & fa maiſon de ville, fa fortune 
ctoit toute dans ſon porte-feuille, & il 
eut ſoin de ſe mettre en regle avec tous 
ſes correſpondans. Les choſes ainſi diſ- 
poſees, il rentre un jour chez lui con- 
ferns. Son fils & les amis qui l'atten- 
doient pour ſe mettre a table furent 
frappẽs de ſon abattement. L”un deux 
ne put s' empècher de lui en demander 
la cauſe z vous le ſaurez, dit-il; dinons 
un peu vite, fi vous le voulez bien: je 
ſuis occupe de choſes ſericuſes On dina 
dans un profond ſilence; & Timante au 
ſortir de table ayant pris conge de ſon 
monde, s enferma ſeul avec fon fils. 


Volny, lui dit- il, j'ai une mauvaiſe nou- 


velle a vous apprendre; mais il faut ſoũ- 
tenir votre malheur avec courage. Mon 
Tome II. N 
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enfant. je ſuis ruind. Les deux tiers de 
mon bien viennent d' etre p is fur d-ux 
vaiſſeaux, & la mauvaiſe foi d'un homme 


en qui j'avois con ance m'enleve la 


moitie du teſte. Le deſit de vous laiffer 
une grande fortune m'a perdu; heureuſe- 
ment je dois peu de choſe, & des de- 
bris de mon raufrage je faurerai la terre 
de Vo.ny qui vaut vingt mille livres de 
rente: avec cela nous pourrons fubliſter, 
C'eſt un coup terrible; mais vous etes 
jeune, & vous pouvez vous ent rclever. 
Je ne me ſuis point rendu indigne de la 
confiance de mes correſpondans; mon noin 


aura peut-etre encore quelque credit dans 


Europe; mais je ſuis trop vieux pour 
recommencer, & c'eſt a vous i reparer 
les malheurs de votre pere. Je ſuis parti 
de plus loin que vous; & avec de la pro- 
bite, du travail & mes legons, il vous 
eſt facile d' aller plus loin que moi. 

La fituation d'un voyageur aux pieds 
duquel vient de tomber la foudre, n'eſt 
pas comparable à celle de Volny. Quoi, 
mon pere ! ruine fans reſſource Vous 
Etes, mon fils, la ſeule qui me reſte, & 
je rai plus d'efperance qu'en vous. Allez, 
confeltez-vous vous meme, & laiflez- 
mot prendre des arrangemens eonformes 
# notre malheur. | 
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La nouvelle en fut hientot publique. 
La maiſon de Paris fut louee; les equi- 
pages furent vendus; un ſimpie carraſſe, 
un logement madeſtc, une table flugale, 
un domeſtique re:le ſur les beſoins 
d'une vie honnete, tout annonga ce re- 
vers de fortune; & il n'eſt pas beſoin de 
dire que le nombre des amis de 1 imante 
diminua con(iderablement. * 

Ceux de Valny furent touches do fon 
accident. u'eſt-ce done, lui dit | un 
deux ? ton pere «ſt ruine. m'a t-0n dit? 
Il eft trop vrai.— Quelle folie! tu 
n'as donc plus ta petite maiſon f—Hes 
las non.—}Pen ſuis defſeſpere, je comp» 
tais y aller ſouper demaia. Un autre 
Paborda & lui dit: Conte- moi done un 
peu tout cela: ta fortune ett culbutè'e 
Elle eit du moins reduite a peu de choſe. 
Tu as: la un pere bien mal-adroit | de 
quoi diable va-t-il fe meler ! tu te ſerois 
bien ruins fans lui. Js ſuis deſole, lui dit 
un teullieme : on dit que tu as vendu tes 
jolis che vaux ?—Helas oui. Si je Vavois 
ſu, je te les aurois ach t6s. Voiia comme 
tu es; tu ne te fouviens ja nais de tes 
amis dans l' occaſion I tois occuj e de 
choſes plus ſérieuſes.— De ta petite, 
n eſt-ce pas? tu ne Vauras plus fur ton 
compte; mais mw ſerez toujours bons 
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amis; conſole-toi, je fai qu'elle t'aime, 
elle aura de bons procedes. Quelques- 
uns lui dirent en paſſant! Adieu, Volny, 
& tous les autres Veviterent. 

Pour fa maitreſſe qu'il avoit enrichie, 
elle fut fi affligee qu'elle neut pas le cou- 
rage de le revoir. Epargnez- moi, lui 
Ecrivit-elle : vous connoiſſez ma ſenſibi- 
lite; votre ve me feroit une impreſſion 
trop douloureuſe, Je ne me ſens pas la 
force de la ſoũtenir. Ce fut alors que, 
Pame penetree & de la froide legercte 
de ſes amis, & de Vindigne abandon de 
fa maitreſſe, Volny pour lapremiere fois 
vit tomber le voile qu'il avoit ſur les 
yeux. Ou <etois-je ? dit il; qu'ai- je fait? 
Comment allois- je paſſer ma vie? Ah! 
quels reproches ne Er tous, pas ? Quels 
torts n'ai-je pas à rẽparer? Allons voir 
ma ſceur, ajoute- t- il; car il nꝰoſoĩt ſe 
dire, allons voir Angelique. 

Lucie fut accablee de la nouvelle que 
ſon pere vint lui annoncer. Ce n'eſt pas 
pour moi, difoit-elle: je ſuis bien; & 
pour Etre heureuſe loin du monde, il 
faut peu de choſe; mais vous, mon pere, 
mais Volny !—Que veux-tu, ma fille? 
je n'ẽtois pas ne dans Vopulence ou je 
me ſuis vu. Si mon fils eſt ſage, il aura 
encore aſſez de bien; Sil ne Veſt pas, il 
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en aura trop. La douleur de Lucie re- 
doubla en voyant ſon frere. je n'ai pas 4 
courage de te conſoler, lui dit-il; mais 
je vais appeller a mon ſecurs notre ſage 
& tendre Ang ẽlique.— Oh non. ma 


ſeur, je ai pas merice qu'elle s'intẽreſſe 


a ma peine; c'eſt daus le temps que j a- 
vois a I'honorer par des ſ:crifices, qu'il 
falloit me rendre digne de ſon eſtime & 
de fa pitie : aujourdhui que tout m' aban- 
donne, mon retour, hum ihant pour moi, 
n'a plus rien de flatteur pour elle. Comme 
il parloit ainſi, Angelique vint d'elle- 
meme, & avec Pair le pius touchant 
elle lui temoigna toute fa ſeniibilite à ia 
perte qu'il avoit faite. C'eſt un grand 
malneur pour votre pere, ajouta-t-elle, 
c'en eſt un pour cette chère enfant; mais 
c'eſt peut- etre un bien pour vous. II y 
aurait de la durete a vous affliger par 
des reproches, quand on vous doit des 
conſ»lations z mais vous pouvez tirer de 
la perte de vos biens un fruit plus pre- 
cieux que ces biens memes.— Pen abu- 
ſois, le Ciel m'en punit; mais il m'en 
punit trop cruellement en m'õtant l'eſ- 
poir d' etre a ce que 2 Jetois jeune, 
& j'oſe croire que ſans cette le gon dẽſeſ- 
pErante, le temps, l'amour & la raiſon 
m' auroient rendu moins indigne de vous. 
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Ae vous vois abattu, lui dit-elle ; ce 
n'eſt plus de la prẽſomption, c'eſt du de. 
couragement qu'il faut vous prẽſerver, & 
ce qu'il eũt ete dangereux de vous avouer 
dans la proſperite, vous avez beſoin de 
le favoir dans Vinfortune. Soit qu'il ne 
me fut pas poſſible de penſer mal du frere 
de mon amie, ſoit que vous m'euſſiez 
inſpire vous-meme cette prevention 
qu'on ne raiſonne pas, J'ai cru demeler 
en vous, 2 travers les erreurs & les vices 
de votre age, le fond d'un bon naturel. 
Heureuſement, vos erreurs paſlees n'ont 
rien de honteux aux yeux du monde: le 
chemin de I'honneur & de la vertu eſt 
ouvert pour vous, & il vous eſt plus aiſc 
que jamais de devenir tel que je ſouhaite. 
Du cote de la fortune, le revers que vous 
eprouvez eſt accablant; je ne vous ferai 
point l'ẽloge de la mediocrite: quand on 
s'eſt vu riche, il eſt humiliant, il eſt dur 
de cefſer de Vetre ; mais le mal n'eſt pas 
ſans remede. Conformez-vous a votre 
ſituation preſente ; ſortez de l'oiſive mol- 
leſſe où vous avez ẽtẽ plonge ; que l'a- 
mour du travail prenne la place du goũt 
de la diſſipation; faites tout ce qui de- 
pend de vous, ſi vous m'aimez, pour 
retablir entre nous cette egalite de for- 
tune qu'on exige dans les mariages. Mon 
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pere, qui m'aime, & qui ne veut pas que 
je ſois malheureuſe, me laiſſera, je Peſpere, 
la liberte de vous attendre. Si dans 

ans votre fortune eſt retablie ou ſur le 
point de ſe retablir, tous les obſtacles 
feront applanis; fi avec de la ſageſſe, de 
Peconomie, & du travail, vous avez le 
malheur de ne pas reuflir, je n*exige de 
vous alors pour tout bien, que d'avoir 
la conſideration de votre état; je ſuis 
fille unique, très- riche moi- meme; je 
me jetterai aux pieds de mon pere, & 
jobtiendrai qu'il me permettre de dedom- 
mager un homme eſtimable de l'injuſ- 
tice du fort. Lucie alors ne put s' em- 
pecher d' embraſſer Angelique: Ah que 
tu es bien nommé 
a qu'un eſprit celeſte qui ſoit capable de 
tant de vertu. Volny de fon cote, dans 
Pattendriflement & le reſpect dont il etoit 
ſaiſi, appliqua fa bouche, en ſe proſter- 
nant, ſur le barreau de la grille où la main 
d' Angelique avoit touche. Madamoiſelle, 
lui dit-il, vous me rendez chere mon in- 
fortune, & je vais employer ma vie A 
meriter, s'il eſt poſſible, les bontes dont 
vous m'accablez, Permettez-mot1 de ve- 
nir ſouvent puiſer aupres de vous le cou- 
rage, la ſageſſe & la vertu dont j'ai be- 
ſoin pour vous meriter. 


2, lui dit-elle! Il n'y 
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II fe retira non pas tel qu'autrefois, 

rieux & content de lui- meme, mais 
umilie, confondu d'avoir fi peu connu 
le prix du cœur le plus noble que le Cit] 


ec forme, Il entre dans le cabinet de 
| ſon pere. Votre fortune eſt changee, 


lui it-il, mais votre fils Veſt encore 
lus; & j cſpère qu'un jour vous benirez 
ſe Ciel du revers qui me rend à mes de- 
voirs & a moi-meme. Daignez m'in- 
ſtruite & me gui der: applique. Jaborieux, 
docile, je vais ètte le ſoutien & la con- 
ſolation de votre vieilleſſe, & vous pou- 
vez diſpoſer de moi. Le bon-homme en- 
chantE diſſimula fa joi-, & ſe contenta 
de lover des fi honnes diſpoſitions. Il pre- 
ſenta ſon fils a ſes correſpondans, & I: ur 
demanda pour lui leur amitie & leur con- 
fiance. On plaint ſur- te ut les infortunes 
qu'on eſtime; & chacun, touche du mal- 
heur de ce galant homme, fe fit un 
honneur de 1a conſoler. | 
Volny, qui reprit le nom de T imante, 
eut toutes les facilitès poſſibles duns ſes 
premieres operations: fon habilete qui 
d'abord n'ctoit que celle de fon pere, & 
ui dans peu fu: rezllement la ſienne, 
t croitre a vue d' eil ſon crelit. Les 
momens de repos que fon pere Pobligeoit 


de prendre, il les paffoit aupres d' Ange- 
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lique, & il avoit un plaiſir ſenſibles a luĩ 
raconter ſes progres. Angelique, qui s' at- 
tribuoit en partie le changement prodi- 
gieux qui s'ẽtoit fait dans ſon amant, 
jouiſſoit de fon ouvrage avec la double 
ſatisfaction de l'amour & de Pamitie. 
Lucie Etoit en adoration devant elle, & 


ne cefſoit de lui rendre grace du bien 


qu'elle leur avoit fait. 

Un jour que ſon pere vint la voir, & 
qu'il ſe louoit avec elle des conſolations 
que lui donnoit ſon fils: Savez-vous, 
lui dit Lucie, a qui nous devons ce re- 
tour? à la plus belle, a la plus vertueuſe 
perſonne qui reſpire, à la fille unique 
d'Alcimon, ma camarade & mon amie. 
Alors elle lui raconta tout ce qui s' toit 
paſſe. Tu m'attendris, dit le bon- homme: 
je veux connoitre cette fille charmante. 
Angelique vint, & recut les Eloges de 
Timante avec une modeſtie qui relevoit 
encore fa beaute. Monſicur, lui dit-elle, 
je depends d'un pere; mais il eſt vrai que 
Sil a Ia bonte de me laifler diſpoſer de 
moi, & que vous ſoyez content de votre 
fils, je ferai gloire de devenir, votre fille. 
Mon amitie pour Lucie m'en a inſpire 
le premier defir, mon reſpe& pour. vous 
y ajoute encore, vos malheurs meme 
n'ont fait que m'intereſſer davantage 
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tout ce qui peut vous en dedommager; & 
fi la conduite de votre fils e telle que 
vous le ſouhaitez & que je le deſire, qu'il 
Joit riche ou qu'il ne le ſoit pas, Pulage 
Je plus honorable & le plus doux que je 
puiſſe faire de ma fortune, c'clt de la 
partager avec lui Peu $'en failu. qu'a ce 
diſcours le bon-homme ne laiſsat echap- 
per fon ſecret; mais il eut la prudence 
& ſe retenir. Je ne croyois pas, lui dit-1l, 
Mademoilelle, qu'on put augmenter dans 
Fame d'un peie le defir de voir dans 
on fils un homme ſage & vertueux; mais 
vous ajouic z un nc uvel int& et a celui de 
amour paternel. Je ne ſai ce que le 
Ciel o:donnera de nous; mais dans toutes 
les ſituations de la vie & juiqu'a mon 
dernier ſoupir, ſoyez bien fure de ma 
teconnoiſſanc e 
Que tu ne m''ayes pas confié, dit-il a 
fan fils en le tevoyant les ſolies de ta 
jeuneſſe, j'en ſuis peu ſurp/is & je te le 
pardonne 5 mais pourquoi nie cacher un 
penchant vertueux? Pourquoi ne pas 
ayouer 2 ton pere l'amour que tu avois 
pour Angeligue, la fille de mon ancien 
ami ?, Helas, dit le jeune homme, n'avez- 
vous pas aſſez de vos malheurs fans vous 
aſſii ger de mes peines ? & qui vous a re- 
vele mon ſecret ? Ta ſceur, Angelique 
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ele-memez j'en ſuis enchantẽ, j'en 
ſuis amoureux, & je veux qu'elle ſoit ma 
fille —Ah je le veux bien auſh ! mais 
qe ſa fortune eſt au- deſſus de la mienne! 
—Avec le temps tu peux en approcher. 
Vois aſſidument cette fille aimable.— 
Je ne vois qu'elle, & je nai plus d'autre 
ambition dais le monde que d' etre digne 
d'elle & de vous. g 
Timante goũtoit une ſatisfaction in- 
exprimable a voir tous les jours le ſucces 
de l'epreuve où il l'avoit mis. Il eut 
la conitance de le laiſſer pendant cinq 
ans s'appliquer ſans relache a 1ecablir 
fa fortune, detache du monde & parta- 
geant fa vie entre ſon cabinet & le par- 
loir d' Angelique. Enfin, voyant Phabi- 
tude bien priſe, & tous les anciens germes 
du vice etouffes, il alla voir Alcimon. 
Mon ancien ami, lui dit-il, vous avez, 
dit-on, une fille charmante; je viens 
vous propoſer pour elle un parti con- 
venable du cote de l' tat, & avantageux 
du core de la fortune. Je vous ſuis 
oblige, dit Alcimon, mais je vous pre- 
viens que je veux un homme du meine 
etat que moi, & qui's'honore de m' ap- 
peller ſon pere : je n'ai pas travaille toute 
ma vie pour donner à ma fille un ẽpoux 
qui rougiſſe de moi. Preciſement, reprit 
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Timante, celui que je propoſe eſt ce qui 
vous convient. Il eſt riche, il eſt hon- 
nete, il vous reſpectera toujours.—Quel 
eſt- il? — je ne puis vous le dire que chez 
moi, ou je vous invite a venir renouvel- 
ler, le verre à la maine, une amitiẽ de qua- 
rante ans. Faites-moi la grace d'y amener 
Angelique. Ma fille, qui eſt ſa cama- 
rade de couvent, aura l'honneur de Vac- 
compagner; vous verrez Pun & l'autre 
le jeune homme qui la demande; & pour 
vous mettre plus à votre aiſe, il ne ſaur 

s lui- mème que je vous ai parle de lui. 
25 jour pris, Alcimon & T imante vont 

chercher Angelique & Lucie; on arrive, 
on va ſe mettre a table, on fait avertir 
le fils de la maiſon, qui, occupe dans fon 
cabinet, ne s'attendoit a rien moins 
qu'au bonheur qu'on lui preparoit. . 
entre, quelle eſt {a ſurprife ! Angélique 
chez lui | Angelique avec fon pere : Que 
croire, qu'eſperer de ce rendez-vous 
imprevu? pourquoi lui en a-t-on fait un 
myftere ? tout ſemble lui annoncer fon 
bonheur, mais ſon bonheur n'elt pas 
vraiſemblable. Dans cette contuſion de 
penſces il perdit l'uſage de ſes ſens. Un 
etourdiſſement ſoudain rẽpandit ſur ſes 
yeux un nuage; il voulut parler, la voix 
ui manqua, & une inclination profonde 
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exprima ſeule au pere & à la fille, com- 
bien il Etoit penetre de Phonneur que [ 
ſon pere & lui recevoient. Sa ſœur, qui 1 
vint ſe jeter dans ſes bras, lui donna le 1 
temps de revenir de ſon trouble. Jamais — 
embraſſement ne fut fi tendre. Il croyoit | 
tenir dans ſon ſein Rags avec Lucie, ' | 
K il ne pouvoit $'en detacher. 
A table, Timante fut d'une joie dont 
tout le monde Etoit ſurpris. Alcimon 1194.0 
preoccupe de la demande qu'il lui avoit « Wubi 
faite, & impatient de voir arriver le I! 
jeune homme qu'il lui propoſoit, ne 
heila pas de ſe livrer au plaiſir de ſe 
retrouver avec ſon ami; il cut meme la 
bontẽ de cauſer avec le jeune Timante. 
Je vois, lui dit-il, que vous faites la 
conſolation de votre père. On parle de 
votre application au travail & de vos 
talens avec Eloge; & tel eſt Vavantage 
de votre &tat, qu'un habile & honnete 
homme ne peut manquer d'y reuffir. Ah, 
mon ami ! reprit le vieux Timante; il 
faut bien du temps pour y faire fa fortune, 
& bien peu pour la ruiner! Quel dommage 
de n'avoir plus la mienne à vous of- 
frir! au lieu de vous propoſer un ẽtran- 
ger pour Epoux de cette aimable fille, 
J'aurois ſollicitè ce bonheur pour mon 
fils. Je l'aurois prefere a tout autre, dit 
Tome II. O | 
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Alcimon,—En verite Rien reſt plus 
fincere. Mais vous favez que quand 
on s'expoſe a avoir une nombreuſe fa- 
mille, il faut avoir dequoi la ſoutenir. 
S'il ne tient qu'à cela, dit Timante, la 
choſe n'eſt pas deſeſperee, & il y a 
moyen de nous accorder. En diſant ces 
mots il ſe leva de table, & revenant Vin- 
ſtant d'apres, Tenez, dit-il, viola mon 
porte-feuille: il eſt encore aſſez bien 
garni; & voyant la ſurpriſe d'Alcimon, 
Apprenez, ajouta-t-il, que ma ruine 
eſt une fable. Ce jeune homme avoit cte 

gat} par Videe qu'il Etoit RE riche ; pour 
le corriger je nai ſu autre choſe que de 
faire croire que j'avois tout perdu. Cette 
feinte m'a reuſk : le voila dans le bon 
chemin; je ſuis meme ſtir qu'il n'a pas 
envie de retomber dans les erreurs de ſa 
jeuneſſe; il eſt temps de ſe fier a lui. 
Oui, mon fils, j'ai le bien que j'avois, 
augmenté de cinq ans d'epargnes & du 
fruit de votre travail. C'eſt done pour 
lui, dit-il a fon ami, qui je vous de- 
mande Angelique ; & $'1l falloit quelque 
nouveau motif pour vous engager a me 
Paccorder, -je vous avouerai qu'il a vue 
au cou vent, qu'il a congu pour elle Ja- 
mour le plus tendre, & que cet amour a 
plus fait que le malheur meme pour 1'at- 
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tacher a ſes devoirs. Tant que Timante 
n'avoit fait que ſonder les diſpoſitions du 
pere d' Angelique, elle, ſon amie & ſon 
amant, n'avoient Eprouve que Femotion 
& le trouble de Veſperance & de la 
crainte z mais a la vue du porte-feuille, 
a la nouvelle que la ruine de Timante 
ctoit une feinte, à la demande qu'il fit 
lui-meme de la main d' Angelique pour 
ſon fils, Lucie Egaree & hors d' elle- mẽme 
vola dans les bras de ſon père; le jeune 
Timante encore plus Eperdu tomba aux 
genoux d'Alcimon ; Angelique, la 
paleur ſur le viſage, n'eut pas la force 
de lever les yeux. Alcimon releva le 
jeune homme en l'embraſſant; & ſe tour- 
nant vers le vieux Timante: Mon ami, 
lui dit-il, quand on voudra mEnager des 
ſurpriſes agreables, c'eſt de vous qu'il 
faut prendre legon. Allons, vous etes 
un bon pere, & votre fils merite d'etre 
heureux. 


( 160 ) 


ANNETTE ET LUBIN, 
HISTOIRE VERITABLE. 


SL eſt dangereux de tout dire aux en- 
fans, il eſt plus dangereux encore de leur 
laiſſer tout ignorer. II y a des fautes 
graves ſclon les loix, qui ne ſont point 
telles aux yeux de la nature; & Von 
va voir dans quel abyme celle-ci con- 
duit Vinnocence qui a le bandeau ſur les 


ux. 
Annette & Lubin etoient enfans de 
deux ſceurs. Ces liens Etroits du ſang 
devoient Etre incompatibles avec ceux 
Mais Annette & Lubin ne 
' ſe doutoient pas qu'il y eũt au monde 
d'autres loix que les loix fimples de la 
nature. Depuis I'age de huit ans ils 
ient les moutons enſemble, ſur les 
rds rians de la Seine. Ils touchoient a 
leur ſeizieme annee ; mais leur jeuneſſe 
ne differoit guere de Penfance que par 
un ſentiment plus vif de leur mutuelle 
amitie. C 
Annette ſous un ſimple bavolet rele- 
voit negligemment ' ſa chevelure d'un 
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noir 'ebene. Deux grands yeux bleus 
petilloient à travers ſes longues pau- 
pières, & diſoient tres - innocemment 
tout ce que tachent d' exprimer les yeux 
eteints de nos froides coquettes. Ses le /res 
de roſe appelloient le baiſer. Son teint 
bruni par le ſoleil, etoit anime de cette 
legere nuance de pourpre qui colore 
le duvet de Ja peche, Tout ce que 
les voiles de la pudeur derobaient aux 
rayons du jour, effagoit la blancheur des 
lys: on croyoit voir la tete d'une brune 
piquante ſur les Epaules d'une belle 
blonde. 

Lubin avoit cet air decide, ouvert 
& joyeux, qui annonce un cœur libre 
& content. Son regard & oit celui du 
deſir, ſon rire celui de la joie. En ecla- 
tant il laifloit voir des dents plus blanches 
que Pivoire. La fraicheur de ſes joues 
arrondies invitoit la main à les flat- 
ter. Ajoutez à cela un nez en l'air, une 
foſſette au menton, des cheveux blonds 
argentins, boucles des mains de la nature; 
une taille leſte, une demarche deliberee, 
Pingenuite de Vage d'or qui ne doute & 
ne rougit de rien. C'eſt le portrait du 
coulin d' Annette. | 

La Philoſophie rapproche l'homme !: 
la nature, & c'eſt me cela que inſtinct 
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lui reſſemble quelquefois. Je ne ſerois ſai 


donc pas ſurpris que l'on trouvat mes ils 
Bergers un peu Philoſophes; mais j'aver- ha 
tis que c'eſt fans le ſavoir. bit 
Comme ils allojent ſouvent l'un & Q 
l'autre vendre des fruits & du lait à la vel 
ville, & qu'on ſe plaiſoit a les voir, ils Sy 
avoient occaſion d'obſerver ce qui ſe paſ- ma 

| ſoit dans le monde, & ſe rendoient ner 
compte l'un à l'autre de leurs petites qui 
reflexions. Ils comparoient leur ſort à tac 
celui des citoyens les plus opulens, & pou 
ſe trouvoient = heureux & plus ſages, les 
Les inſenſes | difoit Lubin; pendant ſon 
les plus beaux jours de Pannee ils s'enfer- raiſ 
ment dans des carrières! N'eſt-il pas jou! 
vrai, Annette, que notre cabane eſt pre- on | 
ferable a ces priſons magnifhques qu'ils que 


appellent des Palais? Quand ce feuil- 
lage qui nous couvre eſt bri'e par le 
ſoleil, je vais dans la foret voiſine, & 
je te fais dans moins d'une heure une 
nouvelle maiſon plus riante que la pre- 
miere. Lair & la lumiere ſont a nous. 
Une branche de moins nous donne la 
fraicheur du levant ou du nord; une 
branche de plus nous garantit des ardeurs 
du midi & des pluies du eouchant: cela 
n'eſt pas bien cher, Annette? 

Non, vraiment, di ſoit-elle; & je ne 
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ils ne viennent pas tous, deux à deux, 
habiter une jolie cabane. As tu vu, Lu- 
bin, ces tapis dont ils ſont fi glorieux ? 
Quelle comparaiſon avec nos lits de 
verdure | comme on y dort! comme on 
s'y reveille! Et toi, Annette, as-tu re- 
marque quel ſoin ils prennent pour don- 
ner un air de campagne aux murailles 
qui les enferment ? Ces payſages qu'ils 
tachent d'imiter, la nature les a faits 
pour nous; c'eſt pour nous que le ſoleil 
les claire; c'eſt pour nous que les ſai- 
ſons ſe plaiſent à les varier. Tu as bien 
raiſon, diſoit Annette. Je portai l'autre 
jour des fraiſes a une Dame de qualite ; 
on lui faiſoit de la muſique. Ah, Lubin, 
quel bruit terrible! Je diſois en moi- 
meme : que ne vient-elle quelque matin 

entendre nos roffignols ? La malheureuſe 
femme Etoit couchee ſur des couſins ; 
elle baillojt à faire pitie. Je demandai 
qu'avoit Madame. On me repondit 
qu'elle avoit des vapeurs. Sais-tu, Lu- 
bin, ce que c'eſt que des vapeurs ?— 
Helas, non; mais je me doute que c'eſt 
quelqu'une de ces maladies que l'on gagne 
a la ville, & qui otent Puſage des jambes 
aux perſonnes de qualite, Cela eſt bien 
trilte, n'eſt· ce pas, Annette? Et ſi Pon. 
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t'empechoit de courir ſur le gazon, tu 
ſerois, je crois, bien fachee Oh, tres- 
fachee z car j'aime a courir, ſurtout, Lu- 
bin, quand je cours apres toi. 

Telle Etoit A-peu-pres la philoſophie 
de Lubin & d' Annette. Exempts d'envie 
& d'ambition, leur ẽtat n'avoit pour 
eux rien d' humiliant, rien de penible. 
Ils paſſoient les belles ſaiſons dans cette 
cabane verdoyante, chef - d'œuvre de 
Part de Lubin. Le ſoir il failoit ramener 
les troupeaux au _ ; mais la fatigue 
& les plaifirs du jour leur 7; kg un 
rEpos tranquille. L'aurore les rappel- 
loit dans les champs plus empreſſés de 
ſe revoir. Le ſommeil n'effagoit de 
leur vie que les momens de Pabſence: 
il les derubcit a Pennui. Cependant un 
bonheur ſi pur ne fut pas inaltérable. 
La taille l gere d' Annette $'arronditfoit 
inſenſiblement. Eile n'en favoit pas la 
cauſe; Lubin lui-meme ne s'en doutoit 
Pas. 

Le Bailli du village fut le premier 
qui $'en appetgut. Dieu vous garde, 
Annette! lui dit- il un jour: vous me ſem- 
blez bien rondelette | Il eſt vrai, dit- elle 
en faiſant la rẽverence.— Mais, Annette, 
quel accident eſt- il done arrive a ce joli 
corſage ? auriez- vous eu quelque amour- 
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eux ? — Quelque amoureux? non pas 
que je ſache.— Ah, ma fille! rien n'eſt 
plus certain; vous avez Ecoute quel- 
qu'un de nos jeunes —V rai- 
ment oui, je les ecoute :- eft-ce que cela 
gate la taille? Non pas cela; mais quel- 
u'un d'cux vous aura fait des amities..— 
Des acaities ? afſurement, Lubin & moi 
nous nous en faituns tant que le jour 
dure —Et vous lui avez tout accorde, 
weſt-ce pas? miJn, mon Dieu! oui: 
Lubin & · moi aous n'avons rien a nous 
refuſer. — Comment donc, rien a vous 
refuſer !—Oh, rien du tout; je ierois 
bien fachee qu'il ſe rẽſer vat quelque choſe, 
& plus facne. encore de lui laiſler ccoire 
que j'ai queique choſe qui n'eſt pas & 
lui. Ne ſommes-nous pas couſins? 
Couſins? - Couſins-germains, vous dis- 
je. O ciel! $ecria le Baill, voici bien 
une autre avencure — Sans cela, croyez- 
vous que nous fuſſions tout le jour en- 
ſemble? que nous n'euſſions qu'une 
meme cabane? J'ai bien oui dire que les 
Bergers ſont à craindre; mais un couſin 
neſt pas dangereux. Le Juge continua 
Cinterroger 3 Annette continua de re- 
pondre, ſi bien qu'il fut plus clair que 
le jour qu' eile ſeroit oientot mere, De- 
renir mere avant le mariage ! C'etoit 
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une Enigme pour Annette. Le Bailli la 
lui expliqua. He-quoi ! lui dit-il, la pre- 
mière fois que ce malheur eſt arrive, le 
ſoleil ne s'eſt pas obſcurci ? le Ciel n'a 
pas tonne ſur vous? Non, repondit An- 
nette, il m'en ſouvient: il faiſoit le plus 
beau temps du monde. La terre n'a pas 
tremble | elle ne $'eſt pas entr ouverte — 
Helas, non, dit encore Annette, je la 
revis couverte de fleurs. Et ſavez vous 
quel crime vous avez commis ?—Je ne 
ſais pas ce que c' eſt qu'un crime; mais 
tout ce que nous avons fait, je vous 
jure que c'eſt de bonne amitie & ſans 
aucune malice, Vous croyez que je ſuis 
groſſe; je ne Vaurois jamais d-vine; 
mais ſi cela eſt, j'en ſuis bien-aiſe: je 
feraĩ peut-Cctre un petit Lubin. Non, 
rẽprit Phomme de loi c, vous mettrez au 
monde un enfant qui ne reconnoitra ni 
ſon pere ni ſa mere, qui rougira de (a 
naiflance, & qui vous la reprochera. 
Qu”avez-vous. fait, malheureuſe fille, 
qu'avez vous fait! Que je vous plains! 
& que je plains cet innocent! Ces der- 
nières paroles firent palir & friflonner 
Annette. Lubin la trouva tout en larmes. 
Ecoute, lui dit-elle avec effroi, fais tu 
ce qui nous arrive? Je ſuis groſſe.— Tu 
es groſſe? & de qui ?—De toi. — Tu ba- 
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dines. Et comment cela eſt- il arrive? — 
Le Bailli vient de me l'expliquer.— He- 
bien ?—He-bien, quand nous croyions 
ne nous faire que des amities, c'etoit l'a- 
mour que nous faiſions. Cela eſt drole |! 
dit Lubin; voycz un peu comme on 
vient au monde. Mais tu plcures, ma 
chere Annette ! eſt ce que cela te fache ? 
— Oui ; le Bailli me fait trembler : mon 
enfant, dit-il, ne reconnoitra ni pere ni 
mere; il nous reprochera ſa naiſſance.— 
A cauſe? —A cauſe que nous. ſommes 
couſins, & que nous avons fait un crime, 
dais-tu, Lubin, ce que c'eſt qu'un 
crime ?-— Oui: c'eſt une vilaine choſe 
Par exemple c'eſt un crime que d'oter la 
vic a quelqu'un; mais ce n'en eſt pas un 
que de la donner. Le Bailli ne fait ce 
qu'il dit. — Ah, mon cher Lubin! va le 
trouver, je t'en conjure: je ſuis toute 
tremblante, Il m'a mis je ne fat quoi 
dans l'ame, qui empoiſonne tout le plai- 
ur que j'avois a t'aimer. 

Lubin courut chez le Bailli. Parlez 
donc, lui dit-il en Pabordant, Monſieur 
le Juge: vous voulez que je ne ſois pas 
le père de mon enfant, &. qu' Annette 
ne ſoit pas ſa mere ?—Ah, malheureux | 
oſes-tu te montrer, dit le Bailli, apres 
avoir perdu cette jcune innocente? Mal- 
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heureux vous-meme, reEpliqua Lubin, 
Je n'ai point perdu Annette: elle m'at- 
tend dans notre cabane. Mais, c'eſt vous, 
méchant, qui lui avez mis, dit-elle, dans 
Pame je ne ſais quoi qui Vaſſlige; & 
c'eſt fort mal fait que d'affliger Annette, 
— Petit ſcelerat, c'eſt bien toi qui lui as 
ravi ce qu'elle avoit de plus cher au 
monde. — Et quoi? L'innocence & 
I'honneur.— Je l'aime plus que ma vie, 
dit le Berger; & ſi je lui ait fait quelque 
tort, je ſuis ici pour 5 reparer. Mariez- 
nous: qui vous en empeche ? nous ne 
demandons pas mieux. Cela eſt impol- 
ſible.— Impoſſible! Et pourquoi? le plus 
difficile elk fait, ce me ſemble, puiſque 
nous voilà père & mere. Et c'eſt-la le 
crime, $'Ecrioit le Juge: Il faut vous ſe. 
parer, vous fuir.— Nous fuir ! avez-vous 
bien le cœur de me le propoſer, M. le 
Bailli ? & qui auroit ſoin d' Annette & de 
ſon enfant? Moi, les quitter ! j'aime- 
rois mieux mourir. La loi t'y oblige, 
dit le Bailli. Il n'y a pas de loi qui tienne, 
rẽ pondit Lubin en enfongant ſon cha. 
peau: nous avons fait un enfant fans 
vous; s'il plait au Ciel, nous en ferons 
d'autres, & nous nous aimerons tou- 


jours. — Ah, le hardi petit coquin qui { 


rEvolte contre la loi !—Ah, le -mechant 
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homme, le mauvais cœur, qui veut que 
Jabandonne Annette! Allons trouver 
notre Paſteur, ſe dit- il 2 lui-meme : c'eſt 
un homme de bien qui aura pitié de 
nous, Le Paſteur fut plus ſevere. que le 
Juge; & Lubin ſe retira confondu d'a- 
voir offenſe le Ciel fans le favoir. Car 
enfin, difoit-1] toujours, nous n' avons fait 
du mal a perſonne, 

Ma chere Annette, s'ecria Lubin en 
la revoyant, tout le monde nous con- 
damne ; mais tout le monde a beau dire: 


je ne t'abandonnerai jamais. Je ſuis 


roſſe, dit Annette. le viſage appuye ſur 
fo deux mains qu'elle baignoit de ſes 
larmes; je ſuis groſſe, & je ne puis etre 
ta femme ! Laiſſe- moi, je ſuis defolee ; je 
nai plus de plaiſir à te voir. Helas ! j'ai 
honte de moi-meme, & je me reproche 
tous les momens que j'ai paſſes avec toi. 
Ah le waudit-Bailli ! diſoit Lubin; ſans 
lui nous Etions ſi heureux ] 

Des ce moment, Annette, en proie a 
fa douleur, ne pouvoit ſouffrir la lumiere. 
Si Lubin vouloit la conſoler, il voyoit 
redoubler ſes larmes: elle ne repondoit 
3 ſes careſſes qu'en le repouſſant avec 
effroi., Quoi! ma chere Annette, lui 
diſoit-il, ne ſujs-je plus ce Lubin que 
tu aimois tant ?—Helas, non! tu n'es 

Tome IT. x 
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10 Annette et Lubin, 


plus le meme. Je tremble des que tu 
m'approches; mon enfant qui remue 
dans mon ſein, & que j'aurois eu tant 
de joie a ſentir, ſemble ſe plaindre deja 
que je lui ai donné mon couſin pour 
pere, Tu vas donc hair mon enfant, 
lui dit Lubin en ſanglotant ? —0 non, 
non, je Vaimerai de toute mon ame, 
dit-elle. Au moins ne me defendra-t-on 
pas d'aimer mon enfant, de lui donner 
mon lait & ma vie. Mais cet enfant 
halra ſa mere: le Jage me l'a predit. 
Laiſſe dire ce vicux demon, reprit Lu- 
bin en la ſerrant dans ſes bras & en la 
baignant de ſes pleurs; ton enfant t'aime- 
ra, ma chere Annette! il t'aimera, car je 
ſuis lon père. 

Lubin au deſeſpoir employoit toute 
Feloquence de la Nature & de Amour 
a diſſiper la crainte & la douleur d'An- 
nette. Voyons, diſoit-il : qu'avons- nous 
fait pour irriter le Ciel? Nous avons 
mene - paitre nos troupeaux dans les 
memes prairies ; il n'y a pas de mala 
cela. J'ai eleve une cabane, tu as pris 
plaiſir a t'y repoſer; il n'y a pas de mal 3 
cela, Tu dormois ſur mes genoux, je 
reſpirois ton haleine, & pour n'en pas 
perdre un ſouffle je m'approchois tout 
doucement; il n'y avoit pas de mal en- 
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core. Il eſt vrai que quelquefois eveillee 

par mes Carefles... . Helas ! dit-elle en 
ſoupirant, il n'y avoit pas de mal a cela. 

Ils avoient beau rappeller dans leur 
mẽmoire tout ce qui s' toit paſſe dans 

la cabane, ils n'y voyoient rien que de 
naturel & d' innocent, rien dont per- 
ſonne efit a fe plaindre, rien dont le 
Ciel pũt ſe courroucer. Cependant voila 

tout, diſoit le Berger; ou eſt donc le 
crime? Nous ſommes couſins, c'eſt un 
malheur ; mais s'il n'empeche pas que 

Fon $'aime, doit- il empecher que l'on fe 
marie? En ſuis- je moins le pere de mon 
enfant ? Et toi, en es-tu moins fa mere ? 
Veut-tu m'en croire, Annette? laiſſons 

tes dire: tu n'es a perſonne, je ſuis a 
mot ; nous diſpoſons de nous: chacun 

fait de ſon bien ce que bon lui ſemble. 
Nous aurons un enfant? tant mieux. Si 

C'eſt une fille, elle ſera gentille & douce 
comme toi; fi c'eſt un garcon, il ſera 
dierte & joyeux comme fon pere. Ce 
| fera un treſor a nous deux: nous Þai- 
; WH merons a qui mieux mieux; & quot 
| qu'on en diſe, il reconnoitra ſon pere 
& fa mere aux tendres ſoins que nous 
prendrons de lui. Lubin avoit beau faire 
parler le ſentiment & la raiſon, Annette 
n'etoit point tranquille, & ſon inquie-. 
of 
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172 Annette et Lubin, 
tude redoubloit tous les jours. Elle n"a- 
voit rien compris au diſcours du Bailli; 
mais cette obicuritẽ meme lui rendoit ſes 
reproches & ſes menaces plus terribles. 
Lubin, qui la voyoit ſe conſume de 
triſteſſo, lui dit un matin: Ma chère An- 
nette, ta douleur me fera mourir; re- 


viens à toi, je t'en conjure. J'ai ima- 


ginẽ cette nuit un expedient qui peut 
nous reuffir. Le curẽ m'a dit que fi nous 
Etions riches il n'y auroit que demi- mal, 
& qu' avec beaucoup d' argent les couſias 
ſe tiroient de peine; allons trouver le 
ſeigneur du lieu; il eſt riche, & il 


n' eſt E fier: c'eſt notre pere à tous: 


pour lui un Berger eſt un homme, & 
Jai oui dire dans le village qu'il aime 
qu'on faſſe des enfans. Nous lui conte- 
rons notre aventure, & nous lui de- 
manderons qu'il nous aide a reparer le 
mal, s'il y en a. Quoi tu oſerois, dit la 
Bergere ? . . Pourquoi non? reprit Lubin. 
Monſeigneur eſt ia bontẽ meme, & nous 
ſerions les premiers malheureux qu'il au- 
roit laiſſes ſans ſecours. 

Voila done Annette & Lubin qui s'a- 
cheminent vers le Chateau, Ils deman- 


dent à parler à Monſeigneur, & on leur 


permet de paroitre. Annette, les yeux 
baiſſes, & les mains joiates ſur ſoa petit 


aupre 
prit d. 
dit-ell 


"ature 
es I 
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ventre arrondi, fait une reverence mo- 
deſte. Lubin tire le pied & 6te fon cha- 
peau, avec les graces natves de Ja na- 
ture. Monſeigneur, dit-il. voila Annette 


qui eſt groſſe, ſauf votre bon plaiſir, & 


c'eſt moi tout ſeul qui lui ai fait ce tort- 
la. Notre Juge dit qu'il faut ctre marics 
pour faire des enfans; moi je demande 
qu'on nous marie. Ill dit que cela n'eſt 
pas poſſible, à cauſe que nous ſommes 
couſins; moi trouve que cela ſe peut, 
attendu qu' Annette eſt groſſe, & qu'il 
n'eft pas plus difficile d'ëtre mari que 
d'ẽtre père. Le Bailli nous donne au 
diable, & nous nous recommandons a 
vous. L'homme juſte qui Pecoutoit fut 
oblige de fe contraindre, pour ne pas 
rire de la harangue de Lubin. Mes en- 
fans, dit-il, le Bailli a raiſon. Mais 
nffurez-vous & racontez-moi comment 
la choſe s'eft paſtce. Annette, qui n' avoit 
pas trouve le ton de Lubin aſſez tou- 
chant (car la nature enfeigne aux 
femmes l'art d' attendrir & de gagner les 
hommes, & Ciceron n'eſt qu'un ecolier 
zuprès d' une jeune ſolliciteuſe) Annette 
prit donc la parole. Helas, Monſeigneur, 
dit-elle, rien n'eſt plus ſimple ni plus 
"aturel que tout ce qui nous eſt arrive. 
es Pentance 1 & moi nous gardions 
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les montons enſemble : nous nous careſ- 
ſions ẽtant enfans ; & quand on fe voit 
tous les jours, on grandit ſans $'en ap- 


percevoir. Nos parens ſont morts; nous 


ctions ſeuls au monde. Si nous ne nous 
aimons pas, diſois-je, qui nous aimera ? 
Lubin diſoit la meme choſe. Le boiſir, 
la curiolite, je ne ſais quoi encore nous 
a fait eſſayer toutes les fagons de nous 
temoigner que nous nous aimions ; & 
vous voyez ce qui nous arrive. Si j'ai 
mal fait, j'en mourrai de douleur. Tout 
ce que je deſire, ceſt de mettre ſon en- 
fant au monde, pour le conſoler quand 
je ne ſerai plus. Ah, Monſeigneur ! dit 
Lubin en fondant en larmes, empechez 
qu' Annette ne meure : je mourrois auſh, 
& ce ſeroit dommage. Si vous ſaviez 
comme nous vivions enſemble ! II falloit 
nous voir avant que ce vieux Bailli nous 
eut mis la frayeur dans |'ame :_c'etoit à 
qui Etoit le plus gai. Voyez a preſent 
comme elle eſt pale & triſte, elle dont 
le teint pouvoit defier toutes les fleurs du 
printemps. Ce qui la dẽſeſpère le plus, 
c'eſt qu'on la menace que ſon enfant lui 
reprochera fa naiſſance. A ces dernieres 

oles Annette ne put retenir ſes ſan- 
glots. II viendra donc, dit-elle, me la 
reprocher ſur ma tombe. Je ne demande 
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an Ciel que de vivre aſſez pour lui dor.- 
ner mon lait; & que j expire dans le mo- 
ment qu'il n' aura plus beſoin de ſa mère 
A ces mots, elle fe couvrit le viſage de 
n tablier, pour cacher les pleurs qui 
Finondoient. 


Le fage & vertueux morte] dont ils 


imploroient le ſecours, etoit trop ſen- 
fible lui-meme pour n'etre pas touche 
de cette ſcene attendriſſante. Allez, mes 
enfans, leur dit-il; votre innocence & 
votre amour ſont egalement reſpectables. 
Si vous <tiez riches, vous obtiendriez la 
permiſſion de vous aimer & «tre unis. 
Il neſt pas juſte que Vinfortune vous 
tienne lieu de crime. Il ne dedaigne pas 
d'ecrire a Rome en leur faveur, & Be- 
noit XIV conſentit avec joie que ces 
amans fuſſent epoux. 
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LES 


MARIAGES SAMNITES. 
ANECDOTE ANCIENNE. 


UE tout Legiſlateur qui veut s aſſũ- 
rer du cœur des hommes, commence par 
ranger les femmes du parti des loix & 
des mœurs; qu'i: mette la vertu & la 
gloire ſous la garde de la beaute, ſous la 
tutelle de l'amour: ſans cet accord il 
n'eſt ſar de rien. 

Telle fut la politique des Samnites, 
cette Republique gueriiere qui ſit paſſer 
Rome ſous le joug, & qui fut long-temps 
ſa rivale. Ce qui faiſoit d'un Samnite 
un guerrier, un patriote, un homme 
vertueux à toute Epreuve, c'ẽtoit le ſoin 
qu'on avoit eu dattacher à toutes ces 
qualites le plus digne prix de l'amour. 

La ceremonie des mariages ſe cElebroit 
tous les ans dans une place immenſe, deſ- 
tinẽe aux exercices militaires. Toute la 
jeuneſſe en etat de donner des citoyens 
a la Republique, s aſſembloit au jour ſo- 
lemnel. La, les garęons choiſiſſoient leurs 
t pouſes ſelon le rang que leurs vertus & 
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leurs exploits leur avoĩent donné dans les 
faltes de la Patrie On congoit aiſement 
quel triomphe ce devoit etre pour celles 
qui avoient la gloire d'etre choiſies par 
les vainqueurs, & combien l'orgueil & 
Famour, ces deux reſſorts des paſſions 
humaines, donnoient de force à des ver- 
tus, d'ou dẽpendoit tout leur ſucces. On 
attendoit tous les ans la ceremonig des 
mariages avec une timide impatience : 
juſques-la les gargons & les filles Sam- 
nites ne ſe voyoient gueres qu'au Temple, 
fous les yeux des meres & des ſages vieil- 
lards, avec une modeſtie egalement in- 
violable pour les deux ſexes. A la veri- 
ie, cette gene auſtere n' en ẽtoĩt pas une 
pour les deſirs: les yeux & le cceur fai - 
foient un choix; mais c' ẽtoit pour les en- 
ns un devoir religieux & ſacrẽ, de ne 
confer leur inclination qu'aux auteurs de 
leurs jours: un pareil ſecret divulgue etoit 
i honte d'une famille, Cette confidence 
intime du ſentiment le plus cher a leur 
ame, ce tendre Epanchement qu'il n'etoit 
permis de donner a ſes defirs, a ſes re- 
grets, a fon efpoir & a ſes craintes, que 
dans le ſein reſpectable de la nature, ren- 
doit un père & une mere les amis, les 
conſolateurs, les ſoutiens de leurs enfans. 
La gloire des uns, le bonheur des au- 
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tres, joignoient tous les membres d'une 
famille par les plus vifs interets du cœur 
humain, & cette ſociẽtẽ de plaiſir & de 
peine cimentẽe par I'habitude & con- 
ſacrẽe par le devoir, ſe perpetuoit juſ- 
qu'au tombeau. Si le ſucces trompoit 
leurs vœux, une inclination qui ne $'e- 
toit point maifeſtẽe, abandonnoit ſon 
objet d'autant plus aiſement, qu'elle ſe 
fic en vain obſtinee a le pourſuivre, 
& qu'il falloit qu'elle fit place a l'objet 
d'un nouveau choix: car le mariage Etoit 
un acte de citoyen. Le lẽgiſlateur avoit 
penſe ſagement que celui qui ne veut 
point de femme à lui, compte un peu 
ſur celles des autres; & en faiſant un 
crime de Vadultere, il avoit fait un de- 
voir de l'hymen. II falloit donc ſe pre- 
ſenter a l' aſſemblẽe des qu'on avoit atteint 
I'age marqu6 par les loix, & faire un 
choix ſelon ſon rang, ne fũt- il pas meme 
ſelon ſes deſires. 

Parmi les peuples belliqueux, la beauté, 
dans le ſexe meme le plus foible, a quelque 
choſe de fier & de noble qui ſe reſſent 
de leurs mœurs. La chaſſe @oit 


Pamuſement le plus familier des filles 
Samnites ; leur adrefle a tirer de Parc, 
leur legerete à la courſe, ſont des talens 
inconnus parmi nous. Ces exercices don- 
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noient a leur taille une ſoupleſſe merveil- 
leuſe, & a leur action une libertẽ pleine 
de graces. D&ſarmees, la modeſtie Etoit 
peinte ſur leur front; des qu'elles atta- 
choient leur carquois, leur tete ſe placoit 
avec une aſſurance guerriere, & le cou- 
rage brilloit dans leurs yeux. La beautẽ 
des hommes avoitun caractère majeſtueux 
& ſombre, & l'image des combats, ſans 
ceſſe preſente, donnoit à leurs regards 
une fierte grave, impoſante & farouche. 
Parmi cette jeuneſſe 3 on diſ- 
tinguoit, a la delicateſle de ſes traits, a 
bn air ſenſible & tendre, le fils du brave 
Teleſpon, l'un des vieux Samnites qui 
aoĩent le mieux combattu pour la liberté. 
e vieillard, en remettant ſes armes aux 
mains du jeune homme, lui avoit dit: 
t Mon fils, j'entends quelque fois nos vieil- 
1 lards, mauvais plaiſans, me dire que je 
e devrois vous habiller en femme, & ue 
vous auriez fait une jolie chaſſereſſe. Ces 
„ Inilleries affligent votre père, mais il,S'en 
conſole dans l'eſpoir qu'au moins la Na- 
ture ne ſe ſera p1s mepriſe au cœur qu'- 
elle vous a donne. Rafſſurez-vous, mon 
pere, lui repondit le jeune homme pique 
emulation ; ces vieillards ſeront peut- 
re bien-aiſes quelque jour que leurs en- 
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fans ſuivent mon exemple; peu m'importe de 
du reſte qu'on me prenne ici pour une fa 
fille; les Romains ne s'y tromperont pas, Se 
Agatis tint parole a ſon pere, & fit ecla- Ur 
ter dans ſes premieres campagnes une in- Ce 
trẽpiditẽ, une ardeur qui changea les rail- 
leries en Eloges. Ses compagnons fe di- mo 
ſoinent avec ẽtonnement: qui croiroit ble: 


que ce corps effemine fut rempli d'un i ¶ bea 
male courage? Le froid, la faim, les WO Vai 
fatigues, rien ne l'ẽtonne; avec ſon air de { 
touchant & modeſte, il brave la mort tout bier 
comme nous. 
Un jour en preſence de l'ennemi, A- 
is voyant de ſang froid tomber autour 
de lui une grele de fleches: vous qui etes 
ſi beau, comment Etes-vous ſi brave? lui 
dit un de ſes compagnons remarquable 
par ſa laideur. A ces mots on donna le 
ſignal de l' attaque. Et vous qui etes {i 
laid, rẽpondit Agatis, voulez-vous voir 
qui de nous deux enlevera Vetendart du 
bataillon que nous allons charger? Il dit; 
Pun & l'autre $'elancent; & au milieu du 
carnage Agatis paroit Ietendart a la 
main. 
Cependant il approchoit de Page on il 
_ devoit Etre au nombre des Epoux, & par 
la qualitẽ de père obtenir celle de citoyen. 
Les jeunes filles qui entendoient parler 
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de ſa valeur avec eſtime, & qui voyoient 
ſa beauté avec une douce emotion, 
venvioient mutuellement ſes regards. 
Une ſeule enfin les attira; ce fut la belle 


Cephbalide. 


Elle reuniffoit au plus haut point cette 
modeſtie & cette herte, ces graces no- 
bles & touchantes qui caracteriſoient les 
beautes Samnites. Les loix, comme je 
Pai dit, n'avoient pu defendre aux yeux 
de ſe parler; & les yeux de l'amour font 
bien Elaquens, lorſqu'il n'a pas d'autre 
langage. Si vous avez vu quelquefois 
des Amans contraints par la preſence d'un 
temoin ſevere, n'admirez-vous pas avec 
quelle rapidite toute l'ame ſe developpe 
dans Peclair d'un coup d' eil echappe ? 
Un regard d' Agatis decJara fon trouble, 
ſes deſirs, ſes craintes, ſon eſpoir, & 
'emulation de vetty & de gloire dont l'a- 
mour venoit d'enflammer bo cœur. Ce- 
phalide ſembloit detendre a ſes yeux de 
rencontrer ceux d' Agatis; mais ſes yeux 
etoient que!quefois un peu lents a lui 


obeir, & ne fe baitfoient qu'apres leur 


reponſe. Un jour ſurtout, & ce fut ce- 
lui qui decida le triomphe de ſon Amant, 
un jour ſes regards attaches ſur lui, apres 
avoir Ete quelque temps immobiles, ſe 
tournerent vers le ciel avec I'exprefſion la 
Tome 11. | 
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plus tendre. Ah! j'entends ce vœu, dit le 
jeune homme en lui-meme, je Ventends 
& je l'accomplirai. Fille charmante, me 
ſuis-je trop flatte? Vos yeu+. leves au 
ciel ne lui demandoicnt-ils pas de me 
rendre digne de vous choifir ? He- bien, 
le ciel vous a ecoutee: je le ſens aux 
mouvements de mon ame. Mais, hélas 
tous mes rivaux (& j'en aurai fans nom- 
bre) vont me diſputer cette gloire: une 
action d'eclat depend des circonſtances; 
qu'un plus heureu: que moi la failifle, il 
a Phonneur du premier choix; & le pre- 
mier choix, belle Cephalide, ne peut 
manquer de tomber ſur vous. 

Ces ide-s Poccupoient ſans ceſſe; elles 
oceupojent auſſi ſon amante Si Agatis 
avoit a choiſir, diſoit-elle, il me nom- 
meroit; j'oſe le croire: je I'ai bien ob- 
ſerve; j'ai bien lu dans fon ame. Soit 
qu'il ſe preſente a mes compagnes, ſoit 
qu'il leur adreſſe la parole, il n'a point 
avec elies cette complaiſance, ce doux 
empceſſement qu'il temoigne a me voir, 
Je m'appergois meme que fa voix, na- 
turellement douce & tendre, a quelque 
choſe encore de plus ſenſible en me 
parlant, Ses yeux ſurtout.,... Oh! es 
yeux m'ont dit ce qu'ils ne diſent a per- 
ſonne; & plut aux Dieux qu'il ſit le 
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ſeul qui me diftinguat de la foule | Oui, 
mon cher Agatis, ce ſeroit un malheur 
d'ctre belle pour une autre que pour tot. 
Quelle comparaiſon avec toute cette jeu- 
neſſe qui m'effraye en me cherchant des 
yeux; Leur air meurtrier m*epouvante- 
Agatis eſt vaillant, mais il n'a rien de fe- 
roce z meme ſous les armes, on voit en 
lui je ne ſais quoi d'attendriſſant. Il fe- 
ra des prodiges de valeur, Jen ſuis fare 
mais enfin ſi la fortune trahit l'amour, & 
i quelqu' autre a Pavantage. . . .. Cette 
penſee me glace d'effroi. 

Cephalide ne diſſimula point ſes alarmes 
2 ſa mere. Faites des vœux, lui dit-elle, 
faites des vœux pour la gloire d' Agatis; 
vous en ferez pour le bonheur de votre 
fille. Je crois, je ſuis ſare qu'il m aime; 
& puis-je ne pas Padorer? Vous ſavez 
qu'il a l'eſtime de nos vieillards; il eſt 
idole de toutes mes compagnes: je 
vois leur trouble, leur rougeur, leur e- 
motion a ſon approche: un mot de ſa 
bouche les remplit d'orgueil. He-bien, 
dit la mère en ſouriant: $'il vous aime, il 
vous choiſira.— Il me choiliroit fans 
doute, s'il avoit le droit de choiſir; mais, 
ma mere. . ..- Mais, ma fille, il aura ſon 
tour.—Son tour, helas! il ſera bien 
temps, reprit __— en baiſſant les 
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184 Les Mariages Samnites, 
yeux !—Comment, ma fille ! il ſemble, 
a vous entendre, que C'eſt a qui vous 
poſſedera ! vous vous flatez un peu lege- 
rement.— je ne me flate point; je trem- 
ble: heureuſe fi je n'ai ſu plaire qu'a 
celui que j'aimerai toujours 

Agatis de fon cote, la veille du jour 
qu'on entroit en campagne, dit a fon pere 
en l'embraſſant: Adieu, cher auteur 
de ma vie: ou vous me voyez pour la 
dernière fois, ou vous me reverrez le 
plus glorieux de tous les enfans des Sam- 
nites.—-C'eſt fort bien dit, mon en- 
fant: voila comme un fils bien ne doit 
prendre conge de ſon père. Effectiye- 
ment je te vois anime d'une ardeur qui 
m' etonne moi- meme; quels Dieux fayo- 
rables te Vinſpirent ?—Quels Dieux, 
mon pere! La Nature & l' Amour, le 
deſir de vous imiter & de meriter Ce- 
phalide.— Oh, j'entends; l'amour s'en 
mele: il n'y a pas de mal a cela. Eh! dis- 
moi un peu: il me ſemble avoir diſtinguẽ 
quelquefois ta Cephalide entre ſes com- 
pagnes. Oui, mon pere; on la diſtingue 
aiſement.— Mais fais-tu bien qub'elle 
eſt fort belle ?—Belle! belle comme la 
gloĩre.— Je crois la voir, pourſuivit le 
vieillard, qui ſe plaiſoit à l'animer: je lui 
trouve une taille de Nymphe. Ah 1 mon 
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pere, $'ecriz Agatis, vous faites bien de 
honneur aux Nympbes.— Une demar- 
che leſte Et plus noble encore. Un 
teint frais? C' eſt la roſe mème. De 
longs cheveux noues avec grace ?—Et 
ſes yeux, mon perez & ſes yeux? Oh! 
c'etoit là ce qu'il falloit voir. lorſque 
s' levant au ciel après s' tre fixes fur moi, 
ils lui demandoient la victoire.— Tu as 
raiſon, elle eſt toute charmante; mais tu 
Gois avoir des rivaux.— Des rivaux, j'en 
ai mille · ſans doute.— Ils te l'enleveronts. 
Ils me Venleveront ? —A te parler vrai, 
j en ai peur; c'eſt une bien brave jeuneſſe 
que cette jeuneſſe Samnite — Oh ! brave 
tant qu'il vous plaira; ce n'eſt pas là ce 
qui m'inquiéte. Qu'on nous donne 
occaſion de meriter Cephalide, vous 
entendrez parler de moi. Telefpon qui 
juſqu'alors $'etoit pitt a Veguillonner, 
ne put retenir plus longtemps ſes larmes. 
Ah ! le beau préſent que nous fait le 
ciel, dit-il en l'embraſſant, lorſqu'il 
nous donne un cœur ſenſible ! C'eſt le 
principe de toutes les vertus. Mon cher 
enfant, tu me combles de joie. Il me 
reſte encore dans les veines de quoi faire 
une campagne; & tu me promets de fi 
belles choſes, que je veux faire celle-ci 
avec toi. | 
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Le jour du depar, felon uſage, toute 
Farmee de ila devant les jeunes filles ran- 
gers ſur la place, pour animer les guer- 
riers. Le bon vieillard Teleſpon mar- 
choit a cote de ſon fils. Ah, ah! di- 
ſoient les autres vieillards, voila Teleſpon 
rajeuni : ou va-t-il done a ſon age? A 
la n6ce, repondit le bon homme, à la 
noce. Agatis lui fit remarquer de loin 
Cephalide qui s'eleyoit au- deſſus de ſes 
compagnes avec une grace toute celeite. 


Son pere, qui avoit les yeux ſur lui, 


$'appercut qu'en paſſant devant elle, ce 
viſage doux & ſerein s'enflamma d'une 
ardeur guerrière, & devint terrible 
comme celui de Mars. Courage, mon 
fils, lui dit-il, ſois amoureux, cela te 
ſied, bien. 

Une pa tie de la campagne fe paſſa 
entre les S+mnites & les Romains a s' ob- 
ſerver, ſ ns en venir a une action deci- 


(five, Les forces des deux Etats conſiſ- 


to ent dans leur armee; & les Greneraux 
de part & d'autre les menageoient en ha- 
biles gens. Cependant les jeunes Sam- 
nites à marier brũloient d'impatience d'en 


- venir aux mains. Je n'ai rien fait encore, 


diſoit l'un, qui merite d'etre infcrit dans 


les faſtes de la Republique; j'aurai la 
honte de m' entendre nommer fans aucun 
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doge qui me diſtingue. Quel dommage, 
diſoit l'autre, qu'on ne daigne pas nous 
offrir l'occaſion de nous ſignaler ] j'aurois 
fait des prodiges dans cette campagne. 
Notre General, difoit le plus grand 
nombre, veut nous deſhonorer aux yeux 
de nos vieillards & de nos epouſes, S' il 
nous ramene ſans combattre, on aura 
lieu de croire qu'il s'eſt defie de notre 
valeur. 

Mais le ſage guerrier qui etoit a leur 
tete, les entendoit fans s'emouvoir. De 
ſa lenteur & de ſes delais il ſe promettoit 
deux avantages: Pun, de perſuader A 
Pennemi qu'il Etoit foible ou timide, & 
de Pengager dans cette confiancę a Pat- 
taquer imprudemment; Vautre, de laiſſer 
croitre impatience de ſes guerriers, & 
de porter leur ardeur 2 Vexces avant de 
riſquer la bataille. L'un & Pautre Jui 
reuffit. Le General Romain haranguant 
ſes troupes, leur fit voir les Samnites 
chancellans, & tout prets a fuir devant 
eux. Le genie de Rome Vemporte, leur 
dit-il; celui de nos ennemis tremble & 
n'en peut ſoutenir l'approche. Allons, 
braves Romains, fi nous n'avons pas l'a- 
vantage du lieu, celui de la valeur y 
ſupplée: il eſt a nous; marchons. Les 


voila, dit le General Samnite a fa jeu- 
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neſſe impatiente ; laiſſons-les approcher 
juſqu'à la poi tee de Varc, & vous aurez 
alors toute la liberté de mériter vos E- 
pouſes. | 
Les Romains s'avancent; les Samnites 
les attendent de pied ferme. Fondons 
ſur eux, dit le General Romain; un corps 
immobile ne peut ſoutenir Vimpetuoſite 
de celui qui le heurte. Tout-a-coup 
les Samnites s'elancent eux-mèmes avec 
la rapidite des courſiers quand on leur 
ouvre la barriere. Les Romains Sarre- 
tent; ils regoivent le choc ſans ſ- rompre 
& ſans $'&branler ; & l'habileté de leur 
chef change tout-a-coup Vattaque en 
defenſe. *On co'battit long-temps avec 
une opiniitrete incroyable : pour le 
concevoir, il faut s'imaginer que des 
hommes, qui n'avoient d autres paſſions 
que amour, la nature, la patrie, la liberte, 
1 gloire, defendoient dans ces momens 
deciſifs tous ces intErets a la fois. Dans 
Pune des attaques redouble?s des Sam- 
nites, le vieux Teleſpon fut dangereuſe- 
ment bl.ſſs en combattant a cote de 
ſon fils. Cet enfant, plein d'amour pour 
ſon pere, voyant les Romains plier de 
toutes parts, & croyant la bataiile ga- 
nee, ſuivit le mouvement invincible 
S la nature, & tirant ſon pere, de Ja 


\ 


Conte Moral. 189 


melee, Vaida a ſe trainer à quelque diſ- 
tance du lieu du combat. La, au. pied 
d'un arbre, il panſoit en pieurant la pro- 
fonde bleſſure d& ce venerable vieillard. 


- Comme il en arracnoit le trait, il en- 


tendit aupres de lui le bruit d'une troupe 
de Samaites qu'on avoit repoullce, 
Od allez-vous, mes amis? leur dit-il 
en abandonnant ſon père. Vous ruyez l 
voici votre chemin; & appercevant 
Paile gauche des Romains à decouvert, 
Venez, dit-il, attaquons leur flanc: ils 
ſont vaincus i vous daignez me ſui- 
vre. Cette evolution rapide jetta l' effroĩ 
dans cette alle ne Parmee Romaine; & 
Agatis la voyant en deroute, Pourſui- 
vez, dit-il, mes amis, le chemin eſt 
ouvert: f® vous quitte un inſtant, pour 


alle: ſecourir mon pere. La victoire enfin 


ſe decida pour les Samnites; & les 
Romains trop affoiblis par leurs pertes, 
furent obliges de rentrer dans Jeurs 
murs, 

T'fleſpon s'ẽtoit evanoui de douleur; 
les ſoins de ſon fils le ranimerent, Sont- 
ils battus? demanda le vieillard. On 
acheve, dit le jeune homme; les choſes 
ſont en bon état. S'il eſt ain, dit le 
pere en ſouriant, tache de me rappel- 
er à la vie: elle eſt douce pour les 
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vainqueurs; & je veux te voir marier, 
Le bon homme n'eut de long-temps la 
force d'en dire davantage ; car le fang 
qui avoit coule de fa plaie Pavoit reduit 
a Vextremite. 

Les Samnites, apres leur victoire, 
s' empreſſerent toute la nuit a ſecourir 
les bleſſes: on n' ẽpargna rien pour fau- 
ver le digne pere d' Agatis; & il fe 
remit, quoiqu avec peine, de ſon ex- 
treme ẽpuiſement. 

Le retour de la campagne &toit le temps 
des mariages, pour deux raiſons: I'une, 
afin que la recompenſe des ſervices ren- 
dus à la patrie Jes ſuivit de pres, & que 
I'exemple en eut plus de force; Pautre, 
afin que pendant I'hiver les jeunes Epoux 
eufſent le temps de donner la vie a de 
nouveaux Citoyens, avant que d' aller ex- 
poſer la leur. Comme les actions de cette 
ardente jeuneſſe avoient ete plus bril- 
lantes que jamais, on crut devoir donner 
plus de pompe & de ſplendeur a la fete 
qui en devoit etre le triomphe. : 

Ii y avoit peu de filles dans la Re- 
publique qui n'euſſent, comme Cepha- 
lide, quelque intelligence de ſentimens & 
de deſirs avec quelqu'un des jeunes gens: 


& chacune d' elles faiſoit des vœux pour 
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celui dont elle eſperoit fixer le choix, $'il 
avoit a choiſir. 

La place on l'on devoit s'aſſembler 
ẽtoĩit un vaſte amphitheatre ouvert par 
des arcs de triomphe, ou l'on voyoit 


ſuſpendues les depouilles des Romains 


Les jeunes guerriers devoient s'y rendre 
couverts de leurs armes; les jeunes filles 
avec Parc & le carquois, & auſſi bien 
vetues que le permettoit la ſimplicite 
d'une Republique ou le luxe <Etoit incon- 
nu. Allons, mes filles, difoient les meres 
emprelices a les parer; il faut vous 
prelenter a cette fete auguſte avec tous 
les agremens qu'a bien voulu vous ac- 
corder le ciel. La gloire des hommes eſt 
de vaincre, celle des femmes eſt de plaire. 
Heureuſes celles qui meriteront les vcœux 
de ces jeunes & vaillans citoyens, qui 
vont etre jugẽs les plus dignes de donner 
des defenſeurs a Perat |! La palme du 
merite ombragera leur demeure, Veſtime 
publique Penvironnera ; leurs enfans ſe- 
ront les fils aines de la patrie, & ſa plus 
precizuſe eſperance. En parlant ainſi, 
ces meres tendres entrelagoient de pam. 
pre & de myrte les beaux cheveux de 
ces jeunes vierges, & donnoient aux plis 
de leur voile le jeu le plus favorable au 


caractère de leur beaute; Des nœuds de 
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leur ceinture placee au-deſſous du fcin, 
elles faiſoient naitre les ondes d'une dra- 
perie Elegante, attachoient le carquois 
ſur leurs épaules, les inſtruiſoient a fe 
preſenter avec grace, appuyees fur leur 
arc, & relevoient negligemment leur 
robe legere au-defſus de l'un des genoux, 
pour donner a leur demarche plus d'ai- 
ſance & plus de nobleſſe. Cette induſtrie 
des meres Samnites ẽtoit un acte de pie- 
te; & la galanterie elle-meme employce 
au triomphe de la vertu, en prenoit le 
ſacrè caractère. Les filles, en fe mirant 
dans le criftal d'une onde pure, ne ſe 
trouvoient jamais aſſez belles; chacune 
d'elles s'exageroit les avantages de ſes 
rivales, & n'oſoit plus compter ſur les 
ſiens. 

Mais de tous les vœux formes, dans 
ce grand jour, il n'y en eut point de 
_ ardens que ceux de la belle Cepha- 
ide. Puiſſent les Dieux nous exaucer, 
lui dit fa mere en l'embraſſant; mais, 
ma fille, attendez leur volonte avec la 
docilite d'un cœur humble: s' ils vous ont 
donnẽ quelques charmes, ils ſavent que! 
en doit etre le prix. C'eſt à vous de cou- 
ronner leurs dons par les graces de la mo- 
deſtie. Sans la modeſtie, la beaute peut 
Eblouir, mais elle ne touchera jamais: 
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C'eſt par-l3 qu'elle inſpire une tendre vẽ-· 
neration, & qu'elle obtient une eſpèce 
de culte. Que cette modeſtie aimable 


ſerve de voile à des deſirs qui, peut- etre, 


doivent $'<teindre avant la fin du jour, 
& faire place à un nouveau penchant» 
Cephalide ne put ſoutenir cette idee fans 
laiſſet &chapper quelques larmes. Ces 
larmes, lui dit la mere; {ont indignes d'une 
fille Samnite. Sachez que de tous les 
jeunes guerriers qui vont concourir, il 
nen eſt aucun qui n' ait prodiguẽ ſon {; 
pour notre defenſe & notre libertẽ; qu'i 
n'en eſt aucun qui ne vous merite, & en- 
vers lequel vous ne duſſiez etre glorieuſe 
d'acquitter votre patrie. Occupez-vous 
de cette penſee, ſecheꝝ vos pleurs, & 
ſui vea- moi. 

De ſon cõtẽ, le bon homme T tleſpon 
conduiſoiĩt fon fils à Vaſſemblee. He- 
bien, lui dit-il, comment va le coeur ? 
Pai te aſſez content de toi dans cette 
campagne, & j eſpère qu'on en dira du 
bien. Helas ! dit le tendre & modeſte 
Agatis, je n'ai eu qu'un moment pour 
moi. J'aurois peut=etre fait quelque choſe ; 
mais vous etiez bleſſẽ, je vous devois 
mes ſoins. Je ne me reproche pas de 
vous avoir ſacrifie ma gloire. Je ſerois 


inconſolable d'avoir trahi ma patrie; mais 


Tome II.  Þ 
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je ne le ſerois pas moins d'avoir abandon- 
ne mon père. Grace au Ciel, mes de- 
voirs n ont pas ẽtẽ incompatibles ; le reſte 
eſt dans la main des Dieux. J'admire 
comme on eſt religieux quand on a peur, 
dit le vieillard en ſouriant: avoue que tu 
Etois plus relolu en allant charger les Ro- 
mains; mais prends courage, tout ira 
bien: jet'en: promets une jolie. 

IIs fe rendent a l'aſſemblee, ou plu- 
ſieurs generations de citoyens rangees en 
amphithẽatre formoient le coup-d'œil 
le plus impoſant. L' enceinte s'arrondiſ- 
ſoit en ovale. On yoyoit d'un cote les 
filles aux pieds des mères; de l'autre, les 
peres au- deſſus des gargons ; a l'un des 
bouts, le conſeil des vieillards; a l'autre 
la jeuneſſe, qui n'ẽtoĩt pas encore nubile, 
placee ſelon les degres de l'age. Les 
nouveaux mariẽs des annces precedentes 
environnoient l' enceinte. Le reſpect, la 
modgeſtie, & le ſilence regnoient par- 
tout. Ce ſilence fut tout-a-coup inter- 
rompu par le bruit des fanfares guerri- 
tres, & Von vit s'avancer le General 
Samn te, environne des heros qui com- 
mandoient ſous lui. Sa preſence fit baiſ- 
ſer des yeux à tous les concurrens. 
traverſe l' enceinte, & va fe. placer avec 
ſon cortege au milieu des Sages. 


— 
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On - ouyre les faſtes de la _Repub-. 
lique, & un heraut lit a haute voix, felon, 


Pordre. des temps, le temoignage que les 


Magiſtrats & les Generaux ont rendu de, 
la conduite des jeunes guerriers. Celui 
qui par quelque lichete ou quelque baſ- 
efſe auroit imprimé une tache & ſon 
nom, Etoit condamne par les  loix à la 
peine infamante du celibat, juſqu'a ce 
qu'il eut rachets ſon honneur par quel- 
que action gencreuſe; mais rien n'ẽtoit 
plus rare que ces exemples. Une probitẽ 
imple, une bravoure irrEprochable, E- 
toit le moindre loge qu'on put donner A 
un jeune Samnite; & c' ẽtoit une eſpece 
de honte que de n'avoir fait que ſon de- 
vair. .La TS d'entr'eux avoient don- 
ne des preuves d'un courage, d'une ver- 
tu, qui partout ailleurs ſeroient heroi- 
ques, & qui, dans les mœurs de ce peu - 
ple, ſe diſtinguoient à peine, tant ils 
etoient familiers. Quelques- uns s ele- 
voient au- deſſus de leurs rivaux par des 
actions plus ẽclatantes; mais le jugement 
des ſpectateurs devenoit plus ſevere a 


meſure qu'ils entendoient publier des ver- 
tus plus dignes d' Eloge; & celles qui les 


avoient d'abord frappes, rentroient dans 
la foule des choſes louables, effacees 
par de plus beaux LOR: Les premicres 
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campagnes d'Agatis Etoient de ce nom. 
bre; mais quand on en vint au recit de 
la dernière bataille, & qu'on raconta 
comment il avoit abandonne fon pere 
pour rallier ſes compagnons & les ra- 
mener au combat, ce ſacrifice de la 
nature à la patrie enleva tous les ſuf- 
frages: les larmes coulerent des yeux 
des vieillards; ceux qui envtronnoient 
Teleſpon l'embraſſdient de Joe, les plus 
Eloigni6s le felicitoient du geſte & du re- 
zard ; le bon-homme rioit & ſondoit en 
armes; les rivaux meme de fon fils le 
regardojent avec reſpect; & les meres 
preffant leurs filles dans leurs bras, leur 
ſouhaitoient Agatis pour ẽpoux. Cepha- 
lide, pale & tremblante, n'ofe lever les 
yeux: fon cœur faiſi de joie & de crainte, 
a ſuſpendu fon mouvemment 3 ſa mere, 
qui la ſoutient fur fes genoux, n'oſe lui 
parler de peur de la trahir, & croit voir 
tous les yeux attaches ſur elle. 

Des que le murmure de Papplaudif- 
ſement univerſel fut appaife, le hEraut 
nomme Parménon, & raconte de ce 
jeune homme, que dans la derniere ba- 
taille le courſier du General Samnite 
s*&tant abattu ſous lui, perce d'une 
fleche mortelle, & le heros dans fa chiite 
$*Etant trouve un moment fans defenſe, 
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un ſoldat Romain ᷑toit pret a le percer 
de fon javelot; que Parmenon, pour 
ſauver la vie au chef, avoit expoſe la 
ſienne en ſe precipitant au- devant dy 
daß dont il avoit regu Ja profonde 
dleſſure. Il eſt certain, dit le General 
en prenant la parole, que ce genereux 
age me fit un bouclier de ſon corps; 
& ſi mes jours ſont utiles à la patrie, 
c*'elt un bienfait de Parmenon. A ces 
mots Vafſemblge, moins attendrie, maig 
non moins Etonnee de la vertu de Par- 
menon que de celle d' Agatis, lui donna 
les memes Eloges; & Von vit les ſuf- 
frages & les vœux ſe partager entre ces 
deux rivaux. Le heraut,. par ordre des 
vieillards, impole ſilence; & ces Juges 
yenerables ſe levent pour dEliberer, — 
opinions ſe combattent long- temps avee 
meme, avantage : quelques-uns prẽten- 
doient qu'Agatis n'avoit pas dũ quitter 
ſon poſte pour ſccourir ſon père, & qu'il 


n'avoit fait que reparer cette faute en 


abandonnant ſon père pour rallier ſes 
compagnons z mais ce ſentiment denature 
fut celui du plus petit nombre, Le plus 
ancien des vieillards prit enfin la parole, 
& dit: Nꝰeſt-· ce pas la vertu que nous 
devons recompenſer? Il ne s agit done 
| W! x ' Tx 3 ay 4 23 
que de favoir lequel de ces deux mouve - 
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mens eſt le plus vertueux, ou d'abandon- 
ner un pere expirant, ou d'expoſer fa 
propre vie. Nos jeunes gens ont fait 
tous les deux une action decifive pour 
la victoĩre: c'eſt à vous de juger, ver- 
tueux citoyens, laquelle des deux a dũ 
le plus coũter. De deux exemples ẽgale- 
ment utiles, le plus pEnible eſt celui 
qu'il faut le plus encourager. 

Le croira-t-on des mœurs de ce peu- 
ple ? Il fut decide d'une voix, qu'il etoit 
plus genereux de $'arracher des bras d'un 
pere expirant que l'on peut ſecourir que 
de s'expoſer Gi-mime à la mort, fut- 
elle inevitable; & tous les ſuffrages fe 
reunirent pour decerner a Agatis I'hon- 
neur du premier choix. Mais le combat 
qui va s' lever paroitra moins vrai- ſem- 
blable encore. On ayoit delibere a haute 
voix; & Agatis avoit entendu que le 
principe de generoſite avoit ſeul fait pan- 
cher la balance. II s'tleva dans fon ame 
un reproche qui le fit rougir : Non, dit- 
il en lui-meme, ' c'elt une ſurpriſe, je ne 
dois point en abuſer, Il demande à par- 
ler; on lui prete ſilence. “ Un triom- 
& phe que je n'aurois pas Merits, dit-il, 
4 feroit le ſupplice de ma vie; & dans 
te les bras de ma vertueuſe Epouſe, mon 


k bonheur ſeroit empoiſonné par le Þ 
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* crime de Pavoir obtenu injuſtement. 
« Vous croyez couronner en moi celui 
2 a le plus fait pour ſa patrie: ſages 
« Samnites, je dois l'avouer; je n'ai pas 
tout fait pour elle ſeule. Jaime, j'ai 
« voulu meriter ce que j'aime; & s'il me 
4 revient quelque gloire d'une conduite 
* que vous daignez louer, l'amour la par- 
tage avec la vertu. Que mon rival ſe 
juge lui- meme, & qu'il recoive le prix 
que je lui cede, sil a ete plus gene- 
& reux- que moi.“ Comment exprimer 
emotion que cet aveu cauſa dans tous les 
ceurs ? D*un cote il terniſſoit l'ẽclat des 
actions de ce jeune homme; & de l'autre 
il donnoit au caractère de fa vertu quel- 
que choſe de plus heroique, de plus 
etonnant, de -plus rare, que le devoue- 
ment le plus genereux. Ge trait de fran- 
chiſe & de candeur produiſit ſur ſes jeunes 
rivaux deux effets tout oppoſes. Les 
uns Padmirant avec une joie ouverte, 
ſembloient tẽmoigner, pat une noble 
aſſurance, que cet exemple les (levoit 
au- deſſus d' eux-mèmes; les autres, in- 
terdits & confus, paroiſſoient en etre ac- 
cables comme d'un poids au- deſſus de 
leurs forces. Les meres & les filles don - 
dient toutes en ſecret le prix de la ver- 


u à celui qui avoit cu la magnanimitt 
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de declarer qu'il n'en ẽtoit pas digne; & 
les vieillards avoient les yeux attaches ſur 
Parmenon, qui, d'un viſage tranquille, 
attendoit qu'on._daignat Ventendre. « Je 
« ne ſais, dit- il enfin en s'adreſſant 3 
Agatis, je ne fai a quel degre les ac- 
« tions des hommes doivent etre deſin- 
ce tereſſẽes pour etre vertueuſes. Il n'eſt 
« rien, 2 le bien prendre, que l'on ne 
« faſſe pour ſa propre ſatisfaction ; mais 
ce que je n'aurois pas fait pour la mi- 
| & enne, C'eſt Paveu que je viens d'enten- 
| 4 dre; & quand il y auroit eu juſqu'ici 
| | « dans ma conduite quelque choſe de 
iff « plus genereux que dans la votre, ce 
il « qui n'eſt pas bien decide, la ſeverite 
1 « avec laquelle vous venez de vous ju- 
| | « pers vous Eleve au- deſſus de moi.“ 

e fut alors que les vieillards con- 
kondus ne ſurent plus quel parti pren- 
| dre: on n'alla pas meme aux voix pour 
| d&liberer à qui donner le prix. II fut 
| decide par acclamation que tous les deux 

le meritoient, & que VPhonneur du ſe- 
, cond choix n ttoĩt plus digne de Pun ni 
de l'autre Le plus ancien des Juges re- 
prit la parole; Pourquoi retarder, dit- 
il, paro hos irrtſolutions, le bonheur de 
ces jeunes gens? Leur choix eſt fait au 


ſond de leur cœur; qu'on leur permette 
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de fe communiquer l'un à l'autre le ſecret 
de leurs deſirs; fi l'objet en eft different, 
chacun d'eux, ſans primaute, obtiendra 
Fepoufe qu'il aime; gil arrive _—_ 
foient rivaux, la loi du fort en decidera ; 
& il n'eft point de fille Samnite qui ne 
ſaſſe gloire de eonſoler le moins heureux 
de ces deux guerriers. Ainft parla le 
venerable Androgee,. & toute aftemblee 
applaudit. | | n 
On fait avancer Agatis & Parmẽnon 
au milieu de l' enceinte. Ils commencent 
par Sembrafſer; & tous les yeux ie 
moutllent de larmes. Tremblans l'un & 
Pantre, ils hefitent z ils n'oſent nommer 
Pepouſe qu'ils ont defiree ; aucun deux 
ne croit poſfible ue Yautre ait fait un 
choix different du ſien. Jaime, dit Par- 
menon, ce que le Ciel a forme de plus 
accompli: c'eſt la grace, la beauté me+ 
me. Helas | rẽpondit Agatis, vous ai- 
mez celle que j'adore: c'eſt la nommer 
ue de la peindre ainſt; la nobleſſe de 
ſes traits, la douce fierts de ſes regards, 
je ne fait quoi de divin dans fa taille & 
dans fa demarche, la diſtinguent aſlez 
de la foule des filles Samnites. Que l'un 
de nous ſera malheureux d'etre reduit à 
un autre choix Vous dites vrai, reprit 
ParmEnon ; il n'eſt point de bonheur lang 
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Eliane. Sans Eliane, dites-vous? Quoi ! 
s'ecrie Agatis, c'eſt la fille du ſage 
Androgee, Eliane que vous aimez |— 
Et qui done aimerois. je? dit Parmenon 
etonne de la joie de ſon rival. —C'eſt 
Eliane] ce n'eſt pas Céphalide! reprit 
Agatis avec tranſport. Ah ! $'il-eſt ainſi, 
nous ſommes heureux : embraſſez- moi, 
vous me rendez la vie. A leurs 
embraſſemens redoubles l'on jugea ſans 
peine que l'amour les avoit mis d'ac- 
cord. Les vieillards leur ordonnerent 
Capprocher,' &, ſi leur choix n' toit pas 
le meme, de le declarer à haute voix. 
Au nom d' Eliane & de Cephalide tout 
retentit d' applaudiſſemens. Androgee & 
Teleſpon, le brave Eumene, pere de 
Cephalide, celui de Parmenon appelle 
Melante, ſe felicitoient l'un l'autre avec 
cet attendriſſement qui ſe mele à la joie 
des vieillards. Mes amis, dit Teleſ- 
pon, nous avons-la de braves enfans: 
avec quel zele ils en vont faire d'autres 
Quand j'y penſe je crois Etre encore a 

fleur de mon .age. Foiblefle pater- 
nelle a part; le jour des mariages eſt 
ma fete a moi: il me ſemble que c'eſt 
moi. que Epouſe toutes les filles de la 
Republique. - En parlant ainſi, le bon- 
homme ſautoit d'allegrefle ; & comme il 
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Etoit veuf, on lui conſeilloit de ſe remet- 
tre ſur les rangs. Ne plaiſantez., pas, di- 
ſoit-il; ſi tous les jours J'etois auſſi 
jeune, je pourrois bien encore faire parler 
de moi. r 
Oa ſe rendit au Temple pour con- 
ſacrer au pied des autels la cërẽmonie 
des mariages. Parmẽnon & Agatis furent 
conduits chez eux en triomphe; & l'on 
ordonna un facrifice ſolemnel pour ren- 
| dre 2 aux Dieux, d'avoir donnẽ 
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204) 
LAURETTEF. 


Crrom le jour de lafete du village 
de Coulange. Le Marquis de Clancé, 
dont le Chateau n'etoit pas loin de la, 
stoit venu avec {a campagnie voir ce 
ſpectacle champetre, & ſe meler aux dan- 
ſes des villageois, comme il arrive. aſſez 
ſouvent a ceux que l' ennui chaſſe du ſein 
du luxe, & qui ſont .ramenes en depit 
d'eux-memes a des plaiſirs ſimples & 
purs. 

Parmi les jeunes payſannes qu'animoit 
la joie, & qui danſoient ſous l'ormeau, 
qui n'eut pas diſtingus Laurette, a Vele- 
gance de ſa taille, a la regularite de ſes 
traits, à cette grace naturelle qui eſt plus 
touchante que la beauté? On ne vit 
qu'elle dans la fete. Des femmes de 
qualite qui ſe piquoient d'etre jolies, ne 
laiſſerent pas d'avouer qu'elles n'avoient 
rien vu de ſi raviſſant. On la fit appro- 
cher, on l'examina, comme un Peintre 
examine un modele. Levez les yeux, 
petite, lui diſoient ces Dames. Guele 
vivacite, quelle douceur, quelle volupte 


dans ſes regards! Si elle ſavoit ce qu'ils 
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expriment | quel ravage une ooquette ha- 
bile feroit avec ces yeux-là ! Et cette 
bouche? y a-t-il rien de plus frais? 
Commeſes levres ſont vermeilles | comme 
Pemail de ſes dents eſt pur! Son teint 
brun ſe reſſent du hale; mais c'eſt le teint 
de la ſantẽ'. Voyt z un peu ce cou d'i- 
voire s arrondir ſur ces belles epaules. 
Qu'elle ſeroit bien en habit de cour ! Et 
ces petits charmes naiſſans que l'amour 
ſemble avoir places lui-meme ! En verite, 


cala eſt plaiſant l. A qui la nature va-t-elle 


iguer ſes dons? Ou labeaute va- t- elle 
ſe. cacher? Laurette, quel age avez- 
vous? — ai eu quinze ans le mois paſle. 
— On va bientot vous marier ſans doute? 


Mon pere dit que rien ne preſſe.— 


Et vous, Laurette, n'avez- vous pas 
quelque petit amour dans le cœur ?— je 
ne ſais pas ce que C'eſt qu'un petit a- 
mour.—Quoi } pas un garcon- ne vous 
fait deſirer qu'on vous le donne pour 
mari ?—Je ne me mele pas de cela: 
Celt mon pere que ce ſoin regarde.— 
Que fait votre pere ? Il cultive fon bien. 
—Eſt-l riche?— Non, mais il dit,qu*il- 
eſt, heureux fi je ſuis ſage,—tt à quoi 


vous occupez-vous ?— aide mon pere 3 


je travaille avec lui.— Avec lui! Quoi 


vous cultivez la terre Oui, mais 
8 
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les ſoins que la vigne demande ne ſont 
pour moi qu'un amuſement. Sarcler, 
planter les echalats, y attacher le pampre, 
en élaguer les feuilles pour faire mũ- 
rir le raiſin, le recueillir quand eſt mũr, 


. gj YT - 


tout cela n'eſt pas bien penible. Mal- 
heureuſe enfant! je ne m'ẽtonne pas ſi 
ſes jolies mains ſont ternies. Quel dom- 
mage que cela ſoit ne dans un etat vil & c 
obſcur ! __, f nut t 0 
Laurette, qui dans ſon village n'avoit 1 
jamais excite que l'envie, fut un peu 0 
ſurpriſe d' inſpirer la 'pitie. - Comme fon If 
pere lui cachoit avec ſoin ce qui auroit 8 
pu lui cauſer des regrets, il ne lui etoit n 
jamais venu dans la penſee qu'elle füt a C 
plaindre. Mais en jetant les yeux fur 1 
la parure de ces femmes elle vit bien n 
qu'elles avoient raiſon. Quelle differ- & 
ence de leurs vetemens aux fiens | Quelle n 
fraicheur & quel eclat dans Vetofte ſoy- qt 
euſe & legere qui flottoit à longs plis au- cc 
tour d'elles | que de delicateſie dans leur ils 
chauſſure! Avec quelle grace & quelle Fe 
Elegance leurs cheveux Etoient arranges | ſer 
Quel nouveau luſtre ce beau linge, ces 
rubans, ces dentelles donnoient à des au 
charmes à demi voiles | A la verite ces. ge 
femmes n'avoient pas l'air vif d'une ſants ph 


brillante; mais -Laurewe pouvoit-elle. ve 
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croire que le luxe qui Feblouiſfoit, fiit la 
cauſe de cette langueur que le rouge 
meme ne pouvoit degurſer ? Comme el 

rèvoit à tout cela, le Comte de Luzy 
S'approche, & Vinvite a danſer avec lui. 


II etoit jeune, leſte, bienfait, & trop ſẽ- 


duiſant pour Laurette. ' | 
Quoiqu'elle n'eut pas le goũt bien 
delicat en fait de danſe, elle ne laiſſa pas 


de remarquer dans la nobleſſe, la preci- - 


ſion & la legerete des mouvemens du 
Comte, un agrement que n'avoient pas 
les faults des jeunes Villageois. Elle 
$'Etoit_quelquefois ſenti vo, > la main, 
mais jamais par une main ft douce. Le 
Comte en danſant la ſuivait des yeux; 
Laurette trouva que ſes regards don- 


noient de la vie & de Pame a ſa danſe; 


& ſoit qu'elle voulut par Emulation don- 
ner le meme agrement a la ſienne, ſoit 
que la premiere etincelle de l'amour ſe 
communiquat de fon cœur a ſes yeux, 
ils xEpondirent 2 ceux du Comte par 
Texpreſſion la plus naive de la joie. & du 
ſentiment. 22 

La danſe finie, Laurette alla s' aſſeoir 
au pic de l'ormeau, & le Comte aux 
genoux de Laurette. Ne nous quittons 
plus, lui dit-il, ma belle enfant: je ne 
yeux danſer qu avec vous. C'eſt bien da 
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208 Laur eite, 
I'honneur à moi, lui dit-elle, mais cela 
facheroit mes compagnes, & dans ce vil- 
lage on eſt jaloux.— On doit l' etre ſans 
doute de vous voir ſi jolie; & à la ville 
on le ſeroĩt de meme: c'eſt un mal- 
heur qui vous ſuivra partout. Ah Lau- 
rette! ſi dans Paris, au milieu de ces 
ferames ſi vaines d'une beaute qui n'eft 
quartifice on vous voyoit tout-a-coup 
paroitre avec ces charmes ſi naturels dont 
vous ne vous doutez pas Moi, Mon- 
fieur! à Paris! helas, & qu'y ferois- je? 
Les delices de tous les yeux, la conquete 
de tous les cœurs. Ecoutez, 

nous n' avons pas ici la liberté de cauſer 
enſemble. Mais, en deux mots, il ne 
tient qu'a vous d'avoir au lieu d'une ca- 
bane: obſcure, & d'une vigne à cultiver, 
il ne tient qu'a vous d'avoir à Paris, un 
petit palais brillant d'or & de foie, une 
table ſervie ſelon vos detirs, les meubles 
les plus voluptueux, le plus elegant equi- 
page, des robes de toutes les ſaiſons, de 
toutes les couleurs, enfin tout ce qui fait 
Fagrement d'une vie aiſee, tranquille, 
delicieuſe, fans autre ſoin que de jouir 
& de Walmer comme je vous aire. 
Vous y penferez a loiſir. Dimanche 
l'on danſe au chateau ; toute la jeuneſſe 
du village peſt. invite, Vous y ferez, 
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belle Laurette, & 1a vous me direz fi 
mon amour vous touche, 11 vous accep- 
tez mes bienfaits. Je ne vous demande 
aujourd'hui que le ſecret, mais le ſe- 


cret le plus inviolable. Gardez-le bien: 


s'il vous Echappoit, tout le bonheur qui 
vous attend $'evanouiroit comme un 


Jong | r Wh] 

aurette en effet crut avoir reve. Le 
fort brillant qu'on lui avoit peint etoit 
ſi Eloigne de humble etat ou elle etoit 
reduite, qu'un paſſage {1 facile & fi 
prompt de Pun a l'autre n'*<toit pas con- 
cevable. Le beau jeune homme qui Jui 
avoit fait ces offres n'avoit pourtant pas 
Pair d'un trompeur. II lui avoit parle ſi 
ſeneuſement ! elle avoit vu tant de bonne 
foi dans fes yeux & dans fon langage ! 
Je me ſerois bien apperęue, diſoit-elle, 
sil cũt voulu ſe mocquer de moi. Cepen- 
dant, pourquoi ce myſtere qu'il m'a tant 
recommande ? En me rendant heureuſe, 
il veut que je Paime : rien neit plus juſte; 
mais fans doute il conſent que mon pere 
partage avec moi ſes bienfaits; pour- 
quoi donc nous cacher de mon père? Si 
Laurette avoit eu Vid&e de la ſeduction 
& du vice, elle eut compris facilement 
pourquoi Luzy demandoit le ſecret; mais 
la ſageſſe qu on Ivi . inſpires ſe bor» 
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210 Lanrette, 
nojt 2 fe refuſer aux bruſques libertẽs 
of gargons du village, & dans l'air hon- 
ete & reſpectueux du Comte elle ne 
voyoit rien dont elle dit ſe deher & fe 
garantir, - 
* Toute 'occupee de ces reflexions, la 
tete remplie de l'image du luxe & de 
Pabondance, elle retourne a ſon humble 
demeure ; tout ſembloit y avoir change. 
Laurette pour la premiere fois fut hu- 
milice d'habiter ſous le chaume. Ces 
meubles ſimples que le beſoin lui ren- 
doient precieux, s'avilirent; les ſoins 
domeſtiques dont elle Etoit chargee com- 
mencerent a la rebuter ; elle ne trouva 
lus la meme ſaveur a ce pain que la 
ſueur arroſe, & ſur cette paille fraiche on! 
elle dormoit ſi bien, elle ſoupira pour des 
lambris dores & pour un lit voluptucux 
& riche. 1 
Ce fut bien pis le lendemain, quand 
il fallut retourner au travail, & aller ſur 
un cõteau brulant, ſoutenir la chaleur du 
Jour: A Paris, difoit-elle, je ne -m'eveil- 
lerois que pour jouir tranquillement, 
ſans autre ſoin que d'aimer & de plaire. 
Monſieur le Comte me Va bien dit. Qu'il 
eſt aimable Monſieur le Comte! De 
toutes celles du village il n'a vu que moi ; 
il a meme quitté les Dames du chateau 
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pour ne $*occuper que d'une paiſanne. II 
n'eſt pas fier celui-la ; & cependant il a 


bien de quoi Petre | Il ſembloit que je 


lui faiſois grace en le preferant a des gens 
de village : il m'en remercioit avec des 
yeux ſi tendres ! d'un air ſi humble & ſi 
touchant! & dans ſon langage, quelle 
aimable douceur | quand il auroit parle a 
la Dame du lieu, il n' auroit pas ete plus 
honnete. Heureuſement J'etois aſſez 
bien miſe; mais aujourd'hui sil me 
voyoit ! que] yetement ! quei etat que le 
mien |! -. | 

Le dẽgoũt de fa ſituation ne fit que 
redoubler, pendant trois jours de fatigye 
& d'ennui qu'elle eut encore 3 ſouteyir 
avant de revoir le Comte. 

Le moment qu'ils attendoient tous deux 
avec impatience, arrive. Toute la jeu» 
neſſe du village eſt aſſembles au chateau 
voiſin; & dans une ſale de tilleuls, bien- 
tor le fon des inſtrumens donne le ſignal 
de la danſe. Laurette $'avance avec ſes 
compagnes, non 'plus de cet air delibere 
qu'elle avoit à la fete du village, mais 
d'un air modeſte & craintif. Ce fut pour 
Luzy une beauté nouvelle, une grace 
timide & decente au lieu d'une Nymplie 
vive & legere. II la falua. avec diſtine- 
tion, mais ſans aucun ſigne d' intelligence. 
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212 . Laurette, 


Il Pabſtint meme de Papprocher, & at. 
- tendit. pour danſer avec elle, qu'un au- 
tre lui donnat l' exemple. Ce fut le Che- 
valier de Soligny, qui depuis la fete du 
village n'avoit ceſſè de parler de Lau- 
rette avec une eſpèce de raviſſement. 
Luzy crut voir en lui un rival, & le 
ſuivit des yeux avec inquiẽtude; mais 
Laurette n' eut pas beſoin pour le tran- 
quilliſer, de s' appercevoir de ſa jalouſie. 
En danſant avec Soligny, ſon regard fut 
vague, ſon air indifferent, ſon maintien 
froid & neglige. Vint le tour de Luzy 
de danſer avec elle, & il crut voir en la 
ſaluant toutes les graces s' animer, tous 
les charmes - eclore ſur fon viſage. Le 
precieux coloris de la pudeur s'y rẽpan- 
dit; un ſourire furtif & preſque imper- 
ceptible remua ſes levres de roſe; & la 
faveur d'un regard touchant le ravit de 
joie & d'amour, Son premier mouve- 
ment, s'ils Etoient ſeuls, ſeroit de tom- 
ber aux genoux de Laurette, de lui ren- 
dre grace & de I adorer ; mais il commande 
a ſes yeux -memes de retenir le feu de 
leurs regards; fa main. ſeule, en preſſant ti 
la main de celle que ſon cœur appelle ſon 
amante, lui exprime en tremblant ſes 
tranſp ort. Ba 

Belle Laurette, lui dit-il après la ; 
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danſe, cloĩgnez- vous un peu de vos com- 
pagnes. ſe fuis impatient de favoir cs 
que vous avez rẽſolu.— De ne pas faire 
un pas fans l'aveu de mon pere, & de 
fuivre en tout ſes avis. Si vous me faites 
du bien, je veux qu'il le partage; ſi je 


vous ſuis, je veux qu'il y confente.—- 


Ah, gardez-vous de le conſulter: C'eſt 
hui ſur-tout que je dois craindre. Il y a 
ores vous, pour s'aimer & s' unir, des 
rmalites que mon nom, mon Etat me 
defend de fuivre. Votre pere voudroit 
m'y aſſujettir; il exigeroit de moi l' im- 
pollble: & ſur mon refus, il m' accuſe - 
roit d'avoir voulu vous abuſer. I ne 
ſait pas combien je vous aime; mais vous, 
ette, me croyez-vous capable de 
vouloir vous nuire? —Helas, non, je 
vous crois la bonte meme. Vous ſeriez 
bien trompeur ſi. vous ẽtieʒ meEchant !— 
donc vous fier à moi. Ce n'eſt 

pas que je m' en defie ; mais SMP puis 
me cacher de mon pere : je lui appar- 
tiens, je depens de lui. Si ce que vous 
me propoſez me convient, il y conſen- 
tira.—Il n'y conſentira jamais. Vous 
m'aurez perdu, vous en ſerez fachee ; 
helas ! i] ne ſera plus temps, & pour 
toute la vie vous ſerez condamnee a ces 
vils travaux que vous aimez fans doute, 
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puiſque vous n'olez les quitter. Ah, Lau- 
rette! ces mains delicates ſont · elles faites 
pour cultiver la terre? Faut-il, que le 

ale deEvore les couleurs de ce joli teint ? 
Vous, le charme de la nature, toutes. les 
Graces, tous les Amours, vous, Laurette 
vous conſumer dans une vie obſcure & pe- 
nible | ſinir par etre la mEnagere de quel- 


ue groſſier villageois! vieillir peut- etre 


dans l'indigence, fans avoir goũtẽ aucun 
de ces plaiſixs qui devoient vous ſuivre 
fans ceſſe l. voilà ce que vous preferez, aux 
delices de Vabandance & du loiſir que je 


vous promets. Et à quoi tient votre te- 


ſolution? à la peur de cauſer quelques 
momens d'inquietude a yatre pere? Oui, 
votre fuite affligera z mais après, quelle 


ſera ſa joie, en vous voyant riche de mes 


bienfaits, dont il ſera comble lui-meme ? 
(Quelle. douce violence ne lui ferez-vous 
en 'Vobligeant à quitter ſa cabane, 
& a ſe donner du repos? car dès- lors je 
ai plus ſes refus a craindre: mon bon- 
ur, le votre & le ſien ſeront aflures 
pour jamais. | 
- Laurctte eut bien, de la peine à tẽſiſ- 


| ter a la ſeduction, mais enfin elle y rẽſiſ- 


ta; & ſans le fatal incident qui la rejeta 
dans le piege, le ſeul inſtinct de l'inno- 
Fence auroit ſuffi pour Ven garantir. 
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Dans un orage qui fondit autour du 
village de Coulange, le plus terrible flẽau 
des campagnes, la grele an6antit Pefpoir 
des vendanges & des moiflons, La defo- 
lation fut generale. Pendant Porage Wille 
cris douloureux ſe meloienit au bruit des 
vents & du tonnerre; mais quand le ra- 
vage fut conſommẽ, & qu'une clartẽ plus 
affreuſe que les tenebres qui Vavoient 
precedee, fit voir les rameaux de la vigne 
depouilles & rompus, les ępis pendans 
ſur leur tige briſce, les fruits des arbres 
abattus ou meurtris; ce ne fut par- tout, 
dans la campagne deſolee, qu'un vaſte 
& lugubre — les chemins Etoient 
couverts d'un foule de malheureux, pa- 
les, conſternẽs, immobiles, qui d'un œil 
morne contemplant leur ruine, pleuroient 
la perte de l'annẽe, & ne voyoient dans 
Favenir que Pabandon, la misere, & la 
mort. Sur le ſeuil des cabanes, les 
meres Eplorees preſſoient contre leur ſein 
leurs tendres nourriſſons, & leur diſoĩent 
les yeux en larmes: qui vous allaitera fi 
nous manquons de pain? +a 

A la vue de cette calamits, la premi- 
| ere idée qui vint à Luzy fut celle de la 
douleur ou Laurette & fon pere devoient 
etre plonges. Impatient de voler a leur 


ſecours, Il cacha ce tendre intEret fous le 
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216 Laurette, 


voile d'une pitie commune Aa cette foule 
de malheceux, Allons au village, dit-il 
2 {a compagnie . portons-y la conſola- 
tion. Il en colitera peu de chofe à cha- 
cun de nous, pour ſauver vingt familles 
du dẽſeſpoir ou ce dẽſaſtre les a reduites. 
Nous avons partage leur jaic,, allons 
partager leur douleur. | 

Ces mots firent leur impreffion fur 
les 8 127 emus par la pitt. Le 
Marquis de Clance donna Vexemple. II 
ſe preſenta 2 ſes paiſans, leur offrit des 
ſecours, leur promit des foulagemens, 
& leur rendit  Peſpoir & le courage. 
Tandis que des larmes de reconnoiſ- 
ſance couloient autour de lui, ſa compa- 


gnie, hommes & femmes, fe repan- 


rent dans le village, entroient dans 
les chaumières, y repandotent leurs 
dons, & goutoient le plaifir ſenſible & 
rare de ſe voir adorer pat un peuple at- 
tendri. Cependant Luzy couroit en in- 
ſenſe, cherchant la demeure de Lau- 
rette. On la lui indique; il y vole, & 
voit ſur la porte un villageois aſſis, la 
tete panchee ſur ſes genoux, & ſe cou- 
vrant le viſage de les Kur mains, comme 
s'il eur craint de revoir la lumiere, 
C'<toit le pere de Laurette. Mon ami, 


lui dit le Comte, je vous vois confterne; 


Conte Mitral, ' ny 


mais ne vous defeſperez pas, le ciel eſt 
juſte, & parmi les hommes il y a des 
eceurs compatiſſans. He, Monſieur, lui 
repondit le villagecis en foulevant fa 
tete, eft-ce a un homme qui a fervi 
vingt ans ſa patrie, qui $'eft-retire cou- 
vert de bleſſures, & qui depuis n'a ceſle 
de travailler fans relache, .eſt-Cct a lui de 
tendte la main? La terre-arrolge de ma 
ſueur ne devoit-elle pas me donner de 
quoi vivre? finirai-je par mandier mon 
pain l. Une ame fi here & fi noble dans 
un homme obſcur ẽtonna le Comte. 
Vous avez donc ſervi, lui demanda- 
t-ib? Oui, Monſieur. J'ai pris tes 
armes ſous Berwick, ai fait les campagnes 


de Maurice. Mon pere, avant qu un pro- 


ces funeſte Veit, depouille de fon bien, 
avoit de quoi me ſoutenir dans le grade 
ou jᷣtois parvenu. Mais on mùme temps 
que je fus reforms, il ſut ruiné fans 
reſſource. Nous vinmes ici nous cacher 
& des debris de notre fortune nous ac- 
quimes un petit fonds que je cultivai 
de mes mains. Notre premier état n ẽ- 
toit pas connu, & celui- ci, ow je ſem- 
blois ns, ne me faiſoit aucune honte. 
e noucriſſois, je conſolois mon ,pere. 
e me mariai, ee fut-la mon malheur: 


& c'eſt aujourd'hui = je le ſens, 


Tome II. 
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218 VLaurette, 
Votre pere n'eſt plus? - Hcẽlas non. 
Votre femme? Elle eſt trop heureuſe 
de n'avoir pas vù ce fungfte jour. Etes 
vous charge de famille ?—Je n'ai qu'une 
fille, & Linfortunse l... N''entendez- 
vous pas ſes ſanglpts? elle ſe cache & 
ſe tient din de moi, ne pas me 
dechirer l'ame. Luay — le prẽci - 
iter dans la cabane ou gemiſſoĩt Lau- 
tte mais i fe retint de peur de ſe 
ar ibu ing -i %% 10 
Tener, dit-il au pere en lui donnant 
ſa boufſe: c ſecours eſt bien peu de 
choſe; mais au beſoin ſouvenez- vous du 
Comte de Luzy. C'eſt à Paris que je 
fais ma demeure. En diſant ces mots il 
3 ſans donner au pere de Lau- 
rette le temps de le remercier. 
Quel fur Fetonnement du bon-homme 
Bazile, en trouvant dans la bourſe un 
ſomme ſi conſiderable ] cinquante louis, 
plus que le triple du revenu de ſon petit 
cõteau! Viens, ma fille, s' &cria-t- il; re- 
garde celui qui s'eloignez ce n'eſt. pas un 
homme, c'eſt un ange du ciel. Mais que 
vais- je croire? il n'eſt pas poſſible qu'il 
ait voulu me donner tout cela. Va Lau- 
rette, cours apres lui, & fais lui voir 
qu'il s' eſt trompẽ. Laurette vole ſur les 
pas de Luzy, & l'ayant atteint, Mon 
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pore, lui ditvelle, ne peut croire que 
vous ayez voulu nous faire ce don la. II 
m*envoye® pour vous le rendre.—Ah 
Laurette, tout ce que 1 n' eſt· il pas a 
vous & a votre père? puis- je trop le 
payer de vous avoir fait naitre? Repor- 


tez lui ce foible don: ce weſt qu'un ef- 


fai de ma bienveillance; mais cachez lui 
en bien le motif: dites- lui ſeulement 
que je ſuis trop heureux d' obliger un 
homme de bien. Laurette voulut lui 
rendre | grace. Demain, lui dit- il, au 
point du jour, en paſſant au bout du 
village, je recevrai, ſi vous voulez, vos 
remercimens avec vos adieux,—Quoi ! 
c'eft demain que vous vous en alle: 


Oui, je men vais le plus amoureux, & 


le plus malheureux des hommes. Au 
point du jour... c'eſt a-peu-pres l' heure 
ou mon përe & moi. nous allons au tra- 
vail.Enſemble?— Non, il y va le 
premier: c eſt moi qui ai le ſoin du me- 
nage, cela me retarde un peu. —Et 
paſſez vous ſur mon chemin — e le 
traverſe au- deſſus du village; mais fal- 
lüt-il me detourner, c'eſt bien le moins 
qug je vous doive pour tant de marques 
d'amitiẽ. Adieu donc, Laurette, a de- 
main. Que je vous voye, ne fut ce qu'un 
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220 Laurette, 
inſtant; ce plaiſir ſera le dernier de ma 


vie. ry 
Bezile au retour de Laurette-ne douta 
plus de bienfaits de Luzy. Ah le bon 
jeune homme ! ah Pexcellent cœur | ge- 
erioit i] à chaque inſtant. Ne negligeons 
pourtant pas ima fille ce que la grèle nous 
à laifſe, Moins il y en a, plus il faut 
prendre ſoin de mener à bien ce qui 
reſte. Fot 9 
Laurette ᷑toit ſi touchse des bontẽs 
du Comte, fi affligee de faire fon mal- 
heur, qu'elle pleura toute la nuit. Ah, 
fans mon pere, diſoit-elle, quel plaiſir 
j aurois eu à le fuivre! Le lendemain elle 
ne mit pas fon habit des fetes; mais dans 
Pextreme ſimplicitt de ſon yetement elle 
ne laiſſa pas de meler un peu de la co- 
quetterie naturelle 2 ſon age. Je ne le 
verrai plus, qu/umporte 17 je ſois plus 
ou moins jolie a ſes yeux? Pour un mo- 
ment ce n'eſt pas la peine. En diſant 
des mots, elle ajuſtoit fon bavolet & ſa 
collerette. Elle imagina de lui porter des 
fruits dans la corbeille de fon dezeuner. 
II ne les mépriſera pas, diſoit-elle : je 
lui dirai que je les at cueillis; & en 
arrangeant ces fruits ſur un lit de pam- 
pre, elle les arroſoit de larmes. Son pere 
Etoit deja parti; & A la blancheur de 
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Taube du jour ſe meloit deja cette légère 
teinte d'or & de pourpre que repand Vau- 
rore, lorſque la pauvre enfant, le cœur 
tout fart, arriva ſeule au bout du vil- 
lage. L'inftant d'après elle vit paroitre 
la diligence du Comte, & à cette vue 
elle ſe troubla. Du plus loin que ow 
Pappercut, il $'Elanca de fa voiture; 

venant au-devant delle avec Pair de la 
douleur, Je ſuis penetre, lui dit-il, belle 
Laurette, de la grace que vous m'accor- 
dez. j'ai du moins la conſolation de 
vous voir ſenfible à ma peine, & je puis 
croire que vous etes' fachẽe de m'avoir 
rendu malheyreux. Jen ſuis deſolee, 
repondit Laurette, & je donnerois tout 
le bien que vous nous avez fait, pgur ne 
vous avoir jamais vu. — Et moi, Lau- 
rette, je donnerois tout celui que os 
pour ne vous quitter de ma vie, —He- 
las, il me ſemble qu'il ne tenoit qua 
vous: mon pere n'avoit rien a vous re- 
fuſer; il vous cherit, li vous revere.— 
Les peres ſont cruels; il-veulent qu'on 
s' ẽpouſe, & je ne puis vous ẽpouſer: n'y 
penſons plus; nous allons nous quitter, 
nous dire un eternel adieu, nous qui 
jamais, ſi vous Paviez voulu, n'aurions 
deſſẽ de vivre l'un pour l'autre, de nous 
aimer, de jouir CE de tous les 
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222  Laurette, 


dons que m'a faits la fortune, & de tous 
ceux que vous a faits l'amour. Ah ! vous 
ne les concevez.pas ces plaiſirs qui nous 
attendoĩent. Si vous en aviez quelque 
idee ! ſi vous faviez à quoi vous renon- 
cez !— Mais, fans le favoir je le ſens. 
Tenez, depuis que je vous ai vu, tout 
ce qui n'eſt pas vous ne m'eſt rien. D'a- 
bord mon eſprit s'occupoit des belles 
choſes que vous m'aviez promiſes; & 
puis tout cela s'eſt ẽvanoui: je n'y ai 
plus penſe, je n'ai penſe qu'a voss. Ah, 
ſi mon pere le vouloit - Qu'avez-vous 
beſoin qu'il le veuille? Attendez- vous 
ſon aveu pour m'aimer ! notre bonheur 
nꝰeſt · il pas en nous-memes? L' amour, la 
donne foi, Laurette, voila vos titres & 
mes garans. En eſt- il de plus ſaints, de 

lus inviolables? Ah! croyez - moi, quand 
le cœur s'eſt donne, tout eſt dit, & la 
main n'a plus qu'a le ſuivre. Livrez-la 
moi donc cette main, que je la baiſe 
mille fois, que je l'arroſe de mes larmes. 
La voila, dit-elle en pleurant. Elle eſt 
2 moi,'$'gcria-t-il, cette main ſi chere, 
elle eſt à moi, je la tiens de l'amour 
pour me I'dter il faut m'6ter la vie! 
Oui, Laurette, je meurs à vos pieds 
sil faut me ſeparer de vous. Laurette 


croyoit bonnement qu'en ceſſant de la 
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voir il ceſſeroit de vivre. Helas ] difoit- 
elle, & c'eſt moi qui ſerai cauſe de ce 
malheur Oui, cruelle, vous en ſereg 
la cauſe. Vous voulez ma mort, vous 
la youlez.—He | mon Dieu, non; je 
donnerois pour vous ma vie. Prouvez-le 
moi, dit-i] en lui faiſant une eſpece de 
violence, & ſuivez-moi {i vous m'ai- 
mez. Non, dit-elle, je ne le puis, je 
ne le puis fans Paveu de mon pere,— 
He-bien, laiſſez,  laiſſez-moi done me 
livrer a mon dẽſeſpoir. A ces mots, Lau- 
rette, pale & tremblante, le cœur pene- 
tre de douleur & de crainte, n'oſoit ni 
retenir ni lacher la main de Luzy. Se 
yeux pleins de larmes ſuivoient avec 
effroi les regards ẽgarẽs du Comte. Dai- 
gnez, lui Gele pour le calmer, dai- 

nez me plaindre, & me voir ſans colère. 
Falperois vous faire agreer ce tẽmoi- 
gnage de ma xeconnoillance ; mais je 
noſe plus vous l'offrir. Qu'eſt- ce? dit- 
il; des fruits, à moi! Ah, cruelle, vous 
m'inſultez. C'eſt du poiſon que je de- 
mande ; & jetant la corbeille avec em- 
portement, il ſe retiroit furieux, | 

Laurette prit ce mouvement pour de 
la haine; & fon cteur deja trop atten- 
dri, ne put ſoutenir cette dernière at- 
teinte. A peine eut- elle la force de s- 
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loigner de quelques pas & aller tombet 
de defaillance au pied d'un arbre. Luzy, 
qui la ſuivoit des yeux, accourt & la 
trouve baignee de larmes, le ſein ſuffoque 
de ſanglots, ſans couleur, preſque ina- 
nimée. TI ſe déſole, il ne penſe d'abord 
qu'à la rappeller à la vie; mais fi-tot 
qu'il lui voit reprendre ſes eſprits, il 

rofite de fa foibleſſe, & avant qu'elle 
foi revenue de ſon Evyanouifſement, elle 
eſt dea toin du village, dans la diligence 
du Comte, © dans les bras de fon ra- 
viſſeur. Od ſuis-je, dit-elle en ouvrant 
les yeux ? Ah Monſieur le Comte eſt-ce 
vous me ramenez- vous au village! Moi- 
tie de mon ame, Jui dit-il en la preſſant 
contre ſon ſein, Pali. vu le moment ou 
nos adieux nous coitolent la vie à Fun 
& I Vautre. | Ne mettons plus 2 cette 
- epreuve” deux cœurs trop foibles pour la 

r 
* Te me donne à toil, ma Laurette; Ceft 
ſur tes leyres que je fais le ſerment de vi- 
re uniquement pour toi. Je ne dcittance 
pas mieux, lui dit-elle, que de vivre auſſi 
pour vous ſeul. Mais mon père] laiſſe- 
Tai je mon pere ? N'eſt-ce pas 4 Thi de 
diſpoſer de moi? Ton pere, ma Lau- 
rette, ſera gotiblé de biens, II partagera 
le bonheur de ſa fille: nous ſerons tous 
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deux fes enfans. Repoſe-toi ſur ma ten 


dreſſe du ſoin de l'adoucir & de le con- 
foler. Viens, liſſe mpi recueillir tes 
larmes, laiſſer tomber les miennes dans 
ten ſein: ce font les larmes de la joie, 
les larmes de la volupte. - Le dangereux 
Lury maloit à ce langage tous les 
charmes de la ſeduction, & Laurette n'y 
ẽtoit pas inſenſible z mais ſon pere inquiet, 
afflige, cherchant ſa fille, Pappellant a 
rands Cris, la demandant a tout le vile 
& ne la revoyant pas le ſoir, & ſe re- 
tirant deſole, deſeſpere de Vavoir perdue, 
cette image prẽſente à ſon eſprit, Voctue 
poit, la troubloit ſans ceſſe. II fallut 
tromper fa douleur.. ; A 
Luay couroit avec ſes chevaux, leg 


ſores. de ſa voiture Etoient baifles, ſes - 


gens Etgient {rs & fidelles, & Laurette 
ne laiſſoit apres elle aucun veſtige de ſa 
fuite. Il &toit meme eſſentiel à Luzy de 
bien cacher ſon enlevement. Mais il de- 
tacha l'un de ſes domeſtiques, qui d'un 
village eloigne de la route fit tenir au 
Cure de Coulange ce billet, od Luzy 
avoit deguiſe fa main. © Dites au pere 
& de Laurette qu'il fait tranquille, qu elle 
« eſt bien, & que la dame qui l'a priſe 
„ avec elle, en aura ſoin conime de fon 
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enfant. Dans pen il ary ce ye 'elle 
«'<ft devenue.“ 

Ce billety ou i rien moins que 
conſolant pour le pete, ſuffit pour étout- 
dir la fille fur le malheur de ſon éva- 
ſioh. L'amour avoit pehẽtrẽ dans ſon 
ame ; il en ouvrit Paeces au plaiſir; & 
des-lors les nuages de la douleur ſe diſ- 
potent, les pleurs tarirent, le regret 
s appaiſa, ++ & un oubli paſſager, mais 
protond; de tdut ce qui n'etoit pas fon 
amant, Jui laiffa goiter ſans alarmes le 
coupable bonheur d'ttre à lui. 5 
»L/eſpece + de dẽlire od elle tomba en 
arrivant à · Paris, acheva d'&garer ſon 
ame. Sa maiſon ẽtoit un palais de Fee; 
tout y avoit Pair de enchantement. Le 
bain, la toilette, le ſoups, le repos de- 
licieux que lui laiſſa amour, furent VI 
autant de formes- varices que prit la vo- | 
Jupte, pour Ja ſeduire par tous les ſens. le 
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A fon reveil elle croyoit encore Etre abu- d'] 
ſee par un ſonge. En fe levant, elle ſo I tat 
vit entourte de femmes attentives à la att 
ſervir & jalouſes de lui complaire. Elle, qu 
qui jamais n'avoit ſu-qu'obeir, neut qu'a n' 
defirer pour etre obẽie. Vous etes reine vir 
ici, lui dit ſon amant, & J y ſuis votre mi. 
premier eſcla ve. zil 


Imaginez, $'il eſt poſſible, la farprile dig 
& le raviſſement d'une jeune & ſimple 
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paiſanne, en voyant . ſes beaux cheveux 
noirs ſi negligemment nouès juſqu' alors, 


& dont la nature ſeule avoit forme; Jes, 


ondes, s arrondir en boucles ſous le pli 
de- J'art, & s'&lever en diadème, ſeme 
de fleurs & de diamans; en voyant eta- 
lees à ſes yeux les parures les plus ga- 
lantes, qui toutes ſembloient ſolliciter ſon 
choix; en voyant, dis- je, fa beaute ſortir 
radieuſe comme d'un nuage, & ſe re- 
produire dans les brillans trumeaux qui 
'enyjronnoient pour la multiplier, ta 
nature lui avoit prodigue tous ſes 
charmes; mais quelques: uns de ces dans 
avoient beſoin d'etre cultivẽs, & les ta- 
lens vinrent en foule ſe diſputer le ſoin 
de l'inſtruire & la gloire de l'embellir. 
Luzy poſſedgit, adoroit {a conquete, eni- 
vrẽ de joie & d'amour. te 
Cependant le bon-homme Baile ẽtoĩt 
le plus malheureux de peres. Fier, plein 
d'honneur, & ſurtout jaloux de la rẽpu- 
tation de fa fille, il l'avoit cherchee, 
attendue en vain, ſans publier ſon in- 
quiẽtude; & perſonne dans le village 
n' ẽtoit inſtruit de ſon malheur. Le Cure 
vint Ven aſſurer lui-mEme, en lui com- 
muniquant Je billet qu'il avoĩt regu. Ba- 
zile n'ajouta pas foi a ce billet ; mais diſ- 


Amulant a cg le Paſteur, Ma fille eſt 
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228 Lawrette, 


fige lui dit-f, mais elle eſt jeune, 
fimple & crẽdule. Quelque femme aura 
voulu Pavoir 2 ſon fervice, & lui aura 

rſuad de prevenir mes refus. Ne ſai- 

ns pas un bruit ſcandaleux d'une im- 
pfudence de jeuneſſe, & laiſſons croire 
ue ma fille ne m'a quitt qu avec mon 
aveu, Le ſecret n'eſt fu que de vous; 
menagez la fille & le père. Le Cure pru- 
dent & homme de bien, promit & gar- 
da le ſilence. Mais Bazile devore'de cha- 
Fun paſſoit les jours & les nuits dans les 
rmes. Qu'eſt-elle devenue ? diſoit-il. 
Fft-ce une femme quielle a ſuivi N y en 
A-teif d'aſfez infenſee pour derober” une 
fille 2 fon pere, & ſe charger d'un en- 
lebement? Non, non, cel quelque ra- 
Viffear qui laura ſẽduite & qui aura per- 
due. Ah ſi je puis le dẽcouvrir, ou fon 
fang ou le mien lavera mon injure. II 
ſe rendit lui- meme au village d'où l'on 
avoir apporté le billtt. Avec les indiees 
du Cure, it parvient à dẽcouvrir celui 
qui s' toit charge du meſſage; il Vinter- 


mais il wen put tirer que des de- 


Halls Gnfits' Er vagues. La poſition 
meme du lieu ne ſervit qu'a lui donner 
le change. II Etoit cloignè de fix lieues 
de la route que Luzy ayoit priſe, & ſur 

un chemin oppoſt. Mais quand Bazile 
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auroit combine le depart du Comte avec 
Fevalion de fa fille, il n*auroit jamais 
ſoupconne de ce crime un jeune ho nme 
h vertueux. Comme il ne confioit fa dou- 
leur a perſonne, perſonne ne pouvoit 
Peclairer. Il gemiffoit donc au-dedans 
de lui-meme, & dans l'attente de quel- 
que lueur qui vint decider ſes ſoupgons. 
Mon Dieu, diſoit-il, c'eſt dans votre 
colère que vous me Vavez donnee | Et 
mol, inſenſe, je m'applaudiſlois en la 
voyant croitre & s'embellir! Ce qui fai- 
ſoit mon orgueil fait ma honte. Que 
n'eſt- elle morte en naiſlant ! 

Laurette, tachoit de fe perſuader que 
ſon pere ẽtoit tranquille; & le regret 
de avoir laiſiè ne la toucho.t que foible- 
ment. L'amour, la van te, le gout des 
plaiſirs, ce goiit ſi vif dans fa naiſſance, 
le foin de cultiver ſes talens, enfin mille 
amuſemens varies ſans ceſſe, partageoient 
fa vie & rempliſſoient ſon ame. Luzy 
qui l'aimoit a :dolatrie & qui avoit peur 
qu'on ne la lui enlevàt, Vexpoſoit le 
moins qu'il lui dtoit poſſible au grand 
jour; mais il lui mẽnageoit tous les moy- 
ens que le myſiere a inventes, ppur etre 
invitble au milieu du monde. C 
allez pour Laurette : heureuſe de plaire 
a celui qu'elle aimoit, elle ne ſentoit pas 
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230 Laurette, 


ce deſir inquiet, ce beſoin d' etre vue & 
d' etre admiree, qui promene ſeul tant de 
jolies femmes dans nos ſpectacles & dans 
nos jardins. Quoique Luzy, par le choix 
d''un petit cercle d'hommes aimables, ren- 
dit ſes ſoupers amuſans, elle ne s'y oc- 
cupoit que de lui; & fans deſobliger per- 
ſonne elle ſavoit le lui temoigner. L'art 
de concilier les prẽdilections avec les 
bienſeances eſt le ſecret des ames deli- 
cates : la coquetterie en fait un Etude 
Pamour le fait fans Pavoir appris. 

Six mois fe paſserent dans cette union, 
dans cette douce intelligence de deux 
cours remplis & charmes Pun de l'autre, 
fans ennui, ſans inquietude, fans autre 
jalouſie que celle qui fait craindre de ne 
pas plaire autant qu'on aime, & qui fait 
deſirer de reunir tout ce qui peut captiver 
un cœur. 

Dans cet intervalle le père de Laurette 
avoit recu deux fois des nouvelles ce fa 
fille, avec des preſens de la Dame qui 
Pavoit priſe en amitiẽ. C'*etoit au Cure 
que $*:dreſioit Luzy. Remis a la Poſte 
voiſine du village par un domeſtique affi- 
dé, les paquets arrivoĩent anonymes. 
Bazile n'auroit fu à qui les renvoyer; & 
uis ſes refus auroient fait douter de ce 
qu'il vouloit laifler croire, & il trem bloit 
que le Cure n' ct les menies foupgons que 
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lui, Helas ! difoit ce bon pere en lui- 
meme, ma fille eſt peut-etre encore hon- 


nete. Toutes les apparences Vaccuſent: 


mais ce ne ſont que des apparences; & 
quand mes ſvupgons ſeroient juſtes, c'eſt 
a moi de gemir, mais ce n'eſt pas à moi 
de deſhonorer mon enfant. N 

Le Ciel devoit quelque conſolation à 
la vertu de ce digne père: & ce fut lui 


ſans. doute qui fit naitre l' incident dont 


je vais parler. 

Le. petit commerce de vin que faiſoit 
Bazile, !'obligea de venir à Paris. Com- 
me il traverſoit cette ville immenſe, un 
embarras cauſe par des voitures qui ſe 


. croiſoient, Varreta, La voix d'une fem- 


me effrayte attira ſon attention. II voit... 
Il n'ofe en croire ſes yeux... . Laurette, 
ſa fille, dans un char d'or & de glace, 
vetue d'un robe eclatante, & couronnee de 
diamans. Son pere V'auroit meconnue, fi 
Pappercevant elle-meme, la ſurpriſe & 


la confuſion ne Veuſſent fait reculer & fe 


couvrir le viſage. Au mouvement qu'elle 
fit pour ſe cacher, & plus encore au cri 
qui lui echappa, il ne put douter que ce 
ne fut elle. Pendant que les voitures qui 
$'etoient accrochees ſe degageoient, Ba- 


zile ſe gliſſe enre le, mur & le caroſſe de 
fa fille, monte a la portière, & d'un ton 
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ſEvere dit à Laurette: Ou logez- vous? 
Laurette ſzifie & tremblante, lui dit fa 
demeure. Et ſous quel nom ęétes-vous 
connue, lui demanda-t-il? n m'appelle 
Coulange, rẽpondit-elle en baiſſant les 
ux, du nom du lieu de ma naiſſance.— 
De votre naiſſance] Ah, malheureuſe ! 
. + » A ce ſoir, au declin du jour: ſoyez 
chez vous, & ſoyez-y ſeule.. A ces 
mots, il deſcend & pourſ :it ſon chemin. 
L*etonnement ſtupide on tomba Lau- 
rette n'Etoit pas encore diflips, lorſqu'elle 
ſe trouva chez elle. | | 
Luzy ſoupoit'a la campagne. Elle ſe 
voyoit livree a elle- meme dans le mo- 
ment on elle auroit eu le plus beſoin de 
conſeil & d' appui. Elle alloit paroitre 
devant fon pere qu'elle avoit trahi, de- 
laiſſẽ, accable de 'douleur & de honte: 
ſon crime alors s'offrit à elle ſous les traits 
les plus odieux. L'humiliation de ſon 
Etat lui Etoit connie. L'ivrefſe de l'a- 
mour, le charme des plaiſirs en avoient 
Eloigne Vide ; mais des que le voile fit 
tombs, elle ſe vit telle qu'elle etoit aus 
eux du monde & aux yeux de fon pere. 
ffrayee de Vexamen & du juzement 
u'elle alloit ſubir, Malh-ureuſe, $ecrioit- 
elle en fondant en larmes, ou fuir ! out 
me cacher Mon pere, l'honnèteté 
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meme, me retrouve ẽgarẽe, abandonnce 
au vice, avec un homme qui ne m'eſt 
rien! O mon pere! 6 juge terrible! 
comment me montrer a vos yeux ? Il lui 
vint plus d'une fois dans la penſce de 


 Peviter & de diſparoitre; mais le vice 


n'avoit pas encore efface de ſon ame les 
faintes lois de la nature. Moi, le reduire 
au deſeſpoir, dit-elle ; & apres avoir mẽ- 
rite ſes reproches, m'attirer ſa malẽdic- 
tion | Non, quoique indigne du nom de ſa 
fille; je revere ce nom facre. Vint-il 


me tuer de {a main, je dois Vattendre & 


tomber a ſes pieds. : Mais, non, un pere 
eſt toujours pere. Le mien ſera touchẽ 
de mes pleurs. Mon age, ma foibleſſe, 
amour du Comte, ſes bienfaits, tout 
m' excuſe; & quand Lnzy aura parle, je 
ne ſerai plus 11 coupable. . | 
Elle auroit ẽtè deſolee que ſes gen 

fuſſent temoins de l humiliante ſcene qui 
$'alloit paſſer. 'Heureuſement elle avoit 
annonce qu'elle ſoupoit chez une amie, & 
ſes femmes avoient pris pour elles cette 
ſoirẽe de libertẽ. Il lui fat facile d'eloig= 
ner de meme- les deux laquais qui I'a- 
voient ſuivie, & lorſque ſon pere arriva 
ce füt elle qui le recut.. | 0 
Etes- vdus ſeule, lui dit- il? Oui, mon 


pere. II ä Emotion, & après 
3. 
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2.34 TL.aurette, 


Pavoir regardee en face dans un triſte & 
morne ſilence, Que faites- vous ici? luide- 
manda- t- il. La reponſe de Laurette fut 
de ſe proſterner a ſes pirds & de les 
arroſer de ſes larmes. Je vois, dit le pere, 
en jetant les yeux autour de lui, dans cet 
appartement ou tout annongoit la richeſſe 
& le luxe, je vois que le vice eſt à ſon 
aiſe dans cette ville. Puis- je ſavoir qui 
2 pris ſoin de vous enrichir en ſi peu de 
temps, & de qui vous viennent ces 
meubles, ces habits, ce bel ẽquipage ou 
je vous ai vue ?—Laurette ne repondit 
encore que par ſes pleurs & ſes ſanglots. 
Parlez, lui dit- il, vous pleurerez apres ; 
vous en aurez tout le loiſir. 
Au recit de ſon aventure, dont elle ne 
dEpuiſa rien, Bazile been de l' connement 
2 Pindignation. uzy! diſoit-il, cet 
honnete homme. . Et voila donc les 
vertus des Grands! Le lache | en me 
donnant ſon or, croyoit-il me payer ma 
fille? Ils s'imaginent, ces riches ſu- 
perbes, que l honneur des pauvres gens 
eſt une choſe vile, & que la misece le met 
A prix. Il ſe flattoit de me conſoler ! il 
te Pavoit. promis! Homme , denature | 
u*'il connoit peu l' ame d'un pere 
on, depuis que je t' ai perdue, je n'ai 
pas eu un moment ſans douleur, pas un 
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quart-d'heure de ſommeil tranquille. Le 
jour, la terre que je cultivois ẽtoit mouil- 
lee de mes larmes; la nuit, tandis que tu 
t'oubliois, que tu te perdois dans les 
plaiſirs, ton pere éẽtendu ſur la paille 
$'arrachoit les cheveux. & te rappelloit a 
grands cris. He, quoi ! jamais mes gẽ- 
miſſemens n' ont retenti juſqu'a ton ame 
L'image d'un pere deſole ne s'eſt jamais 
offerte à ta penſce, n'a jamais trouble ton 
repos A 10 67 

Ah! le Ciel eſt temoin, lui dit-elle 
que ſi j'avois ecru vous cauſer tant de 
peines, j aurois tout quitte pour voler 
dans vos bras. Je vous revere, je vous 
aime, je vous aime plus que jamais. 
Helas ! quel pere j'ai afflige! Dans ce 
moment meine, on je myattendois a 
trouver en vous un juge inexorabie, je 
n'entends de votre bouche que des re- 
proches pleins de douceur. Ah, mon 
pere! en tombant 2 vos pieds je n'ai 
ſenti que la honte & la craintez, mais à 
preſent c'eſt. de tendreſſe que vous me 
voyez penẽtrẽe; & aux larmes du re- 
pentir ſe joignent celles de l'amour. 
Ah ! je revis, je retrouve ma fille, s' ria 
Bazile en la relevant. Votre fille, 
helas ! dit Laurette, elle n'eſt plus digne 


de vous. Non, ne va pas te decourager 
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L'honneur, Laurette, eſt ſans doute un 
grand bien; I'innocence, un plus grand 
bien encore; & 11 j'en avois eu le choix. 
jz urois mieux aime te voir oter la vie. 
Mais quand l'innocence & l'honneur 
ſont perdus, il reſte encore un bien in- 


eſtimable; c'eſt la vertu, qui ne perit 


jamais, qu'on ne perd jamais ſans retour. 
On ra qu'a le vouloir, elle renait dans 
ame, & lorſqu'on la croit Etouffee, un 
ſeul remords la reproduit. Voila de quoi 
te conſoler, ma fille, de la perte de Vin- 
nocence; & ſi ton repentir eſt ſincere, 
le Ciel & ton pere ſont appaiſes. Du 
reſte, perſonne dans le village ne fait ton 
aventure ; tu peux reparoitre fans honte. 
—On, mon pere ?—A Coulange, ou je 
vais te niener. (Ces mots accablerent 
Laurette.) Hate-toi, pourſuit Bazile, 
de depouiller ces ornemens du vice. Du 
linge uni, un ſimple corſet, un jupon 
blanc, voila les vetemens de ton Etat. 
Laiſſe ſes dons empoiſonnes, au mal- 
heureux qui ta ſeduite, & ſuis-moi ſans 
plus differer. 

It faudroit avoir en ce moment ame 
timide & tendre de Laurette, aimer 
comme elle un pere & un amant, pour 
concevoir, pour ſentir le combat qui 

$'6leva dans ſon foible coeur, entre l amour 
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& la nature. Le trouble & l'ẽtonne- 
ment de ſes eſprits la tenoit immobile & 
muette. Alions, diſoit le pere, les mo- 
mens nous ſont chers. Pardonnez, 
S'ecria Laurette, en retombant a genoux 
devant lui, pardonn-z, mon perez ne 
vous offenſez pas ſi je tarde a vous obeir, 
Vous avez | dans le fond, de mon ame. 
Il manque a Luzy le nom de mon 
Epoux; mais tous les droits que peut 
donner l'amour le plus tendre, il les a ſur 
moi. Je veux le fuir, m'en detacher, 
vous ſuivre; j'y ſuis reſolue, fallut- il en 
mourir. Mais prendre la fuite en fon 
abſence, lui laiſſer croire que je Vai trahi ! 
Que dis-uu, malheureuſe ? & que t' im- 
porte I'opinion. d'un vil ſuborneur ? & 
quels ſont les droits d'un amour qui t'a 
perdue & deſhonoree? Tu Paimes | tu 
aimes donc ta honte; tu preferes donc 
ſes indignes bienfaits a I'innocence qu'il 
t'a ravie? tu prẽfères donc a ton pere le 
plus cruel de tes ennemis? 1 u n'oſes le 
fuir en ſon abſence, & le quitter ſans fon 
aveu ! Ah! quand il a fallu quitter ton 
pere, Paccablcr, le deſeſperer, tu n'as pas 
te ſi timide. Et qu'attends-tu de ton 
raviſſeut? Qu'il te detende ? qu'il te 
derobe a Pautorite' paternelle? Ah 
qu'il vienne; qu'il oſe me faire chaſſer 
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d'iei; je ſuis ſeul ; ſans armes, affoibli 


par Vage, mais Von me verra Etendu ſur 


le ſeuil de ta porte, demander vengeance 
a Dieu & aux hommes. Ton amant 
lui-meme, pour aller a toi, ſera oblige de 
marcher ſur mon corps, & les paſlans 
diront avec horreur: voila ſon pere 
qu'elle dẽſavoue, & que ſon amant foule 
aux pieds. 

Ah ! mon pere, dit Laurette ẽpou- 
vantee de cette image, que vous con- 
noifſez peu celui que vous outragez ſi 
cruellement ! Rien de plus doux, rien 
de plus ſenſible. Vous lui ſerez reſpect- 
able & ſacrẽ. Mꝰ oſes tu parler du reſpect 
de celui qui me deſhonore? Eſpères- tu 

u'il me ſeduiſe avec ſa perfide douceur ? 
ſ ne veux par le voir: ſi tu reponds de 
ui, je ne reponds pas de moi-meme.— 
He-bien, non, ne le voyez pas; mais 
permettez que je le voye, un ſeul mo- 
ment. —Qu*exiges-tu? Moi, te laiffer 
ſeule avec lui ! Ah, dit-il m'arracher la 
vie, je n'aurai pas cette complaiſance. 
Tant qu'il a pu te derober a moi, c'etoit 
ſon crime, c' toit le tien, je n'en Etois 
pas reſponſable. Mais le Giel te remet 


ſous ma garde, & des ce moment je lui 
reponds de toit Allons, ma fille, il eſt 
deja nuit cloſe z voici Vinſtant de nous 
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doigner. Decide-toi: renonce à ton 
pere, ou obeis. — Vous me percez le 
cceur.Obeis, te dis-je, ou crains ma 
malẽdiction. A ces mots terribles, la 
tremblante Laurette n'eut pas la force 
de repliquer. Elle ſe deſhabille ſous les 
yeux de fon pere, & met, non fans verſer 
des larmes, le ſimple vetement qu'il lui 
avoit preſcrit. Mon pere, Jui dit-elle au 
moment de le ſuivre, oſerai- je pour prix 
de mon obèiſſance, vous demander une 
ſeule grace? Vous ne voulez pas la mort 
de celui que je vous facrifie. Laiſſez- 
moi lui Ecrire deux mots, lui apprendre 
que c'eſt a vous que j'obeis, & que vous 
m'obligez a vous ſuivre.— Eſt- ce afin 
qu'il vienne encore vous enlever, vous 
derober a moi ? non, je ne veux laiſſer de 
vous aucune trace. Qu'il meure de 
honte, il ſe fera juſtice; mais d'amour! 
perdez cette crainte: les libertins n'en 
meurent pas. Alors prenant ſa fille par 
la main, il ſortit ſans bruit avec elle, & le 
lendemain matin embarqves ſur la Seine, 
ils retournerent dans leur pays. 

Minuit paſſe, le Comte arrive dans 
cette maiſon, ou il ſe flatte que le plaiſir 
attend, & que l'amour I'appelle. Tout 
y eſt dans Valarme & la confuſion. . 

Les gens de Laurette lui annoncent 
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avec effroi qu'on ne fait ce qu'elle eft 
devenue ; qu'on Pa cherche einutilement; 


qu'elle avoit pris ſoin de les E:oigner ; & 


qu'elle a ſaiſi ce moment pour echapper 
à leur vigilance ; qu'elle n'a point ſoupe 


chez ſon amie; & qu'en partant elle a 


tout laiſſẽ juſqu'a ſes diamans, & juſqu'a 
la robe qu'elle avoit miſe. 

Il faut Pattendre, dit Luzy apres un 
long filence. Ne vous couchez pas: il 
y a dans cet eEvenement quelque choſe 
d'incomprehenfible. 

L'amour, qui cherche a fe flatter, com- 
menca-par les conjectures qui pouvoient 
excuſer Laurette, mais les trouvant 
toutes denuces_ de vraiſemblance, il ſe 
livra aux plus cruels ſoupgons. Un ac- 
cident invo.ontaire avoit bien pu la re- 
tarder; mais en Pabſence de ſes gens ſe 
deſhabiller elle-meme, $'evader ſeule, au 
declin du jour, laiſſer ſa maiſon dans I'in- 
quietude; tout cela, difoit-il, annonce 
clairement une fuite premeditee. Eſt- ce 
le Ciel qui Pa touchee ? eſt-ce un retour 
ſur elle-meme qui I'a dEterminee a ine 
fuir ? Ah! que ne puis-je au moins le 
croire | mais ſi elle ayoit pris un parti 
honnete, elle auroit eu pitie de moi, elle 
m'auroit Ecrit, ne fut-ce que deux mots, 


de conſolation & d adieu. Sa lettre ne 
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Peiit. point trahie, & m'eũt epargne des 
ſoupgons, accablans pour moi, deſhono- 
rans pour elle. Laurette, 6 Ciel! la 
candeur meme, l' innocence, la verite |! 
Laurette infidelle & perfide! elle qui ce 
matin encore. .. . Non, cela n'eſt pas 
eroy able... & cependant cela n'eſt que 
trop vrai. Chaque moment, chaque re- 
flex ion lui en Etoit une preuve nouvelle; 
mais l'eſpoir & la confiance ne pouvoient 
ſortir de fon cœur. Il luttoit contre 
la perſuaſion comme un homme ex- 
pirant lutte contre la mort. Si eile ar- 
rivoit, diſoit-il, ft elle arrivoit innocente 
& fidelle! Ah, ma fortune, ma vie, tout 
mon amour ſouffiroient- ils pour reparer 
injure que je lui fais! Quel plaiſir j au- 
rois a m'avouer coupable | par quels 


tranſs, par quelles larmes, j'effacerois 
le cri de Vavoir accuſec ! Helas! je 
n'oſe ME flatter d' etre injuſte: je ne ſuis 


pas aſſcz heureux. | 

Il n'eſt perſonne qui dans Vinquietude 
& l'ardeur de Vattente, n'ait quelquefois 
Eprouve dans Paris, le tourment d'ecouter 
le hruit des caroſſes, que l'on prend tous 
pour celui qu'on attend, & dont chacun 
tour à tour arrive & emporte en paſſant 
Peſpoir qu'il vient de faire naitre. 
malneureux Luzy ti juſqu'a trois heures 
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dans cette cruelle perplexite. Chaque 
voiture qu'il entendoit ẽtoit peut-etre 
celle qui ramenoit Laurette; entin Veſ- 
perance tant de fois trompee fit place a la 
deſolation. Je fais trahi, dit-il, je n'en 
puis plus douter. C'eſt une trame que 


l'on m'a cachez. Les carefles de la per- 


fide ne ſervoient qu'a la mieux voiler. 
On a choiſi prudemment le jour ou je 
ſoupois a la campagne. Elle a. tout 
laiſſe, pour me faire entendre qu'elle n'a 
plus beſoin de mes dons. Sans doute un 
autre Ven accable. Elle eat rougi d'avoir 
quelque choſe de moi. Le plus foible 
gage de mon amour lui eũt fans ceſſe re- 
proche ſa trahiſon, ſon ingratitude. Elle 
veũt m'oublier, pour ſe livrer en paix a 
celui qu'elle me prefere. Ah la parjure ! 
eſpere-t-elle trouver quelqu'un qui Paime 
comme moi? Je Vai trop aimee, Je m' 
ſuis trop livre. Ses deſirs ſans ce 

venus ſe ſont Eteints. Voila les femmes. 
Elles s'ennuient de tout, & meme d'etre 
heureuſes. Ah peux-tu Vetre a préſent, 
perfide] peux - tu I'etre & penſer à moi t᷑ 
A moi | que dis-je? que lui importent 
& mon amour & ma douleur ? Ah tandis 
que j ai peine 2 retenir mes Cris, qu: je 
baigne ſou lit de mes larmes, un autre 
peut - tre. . cette idee eſt affreuſe & je 
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ne puts la ſoutenir. Je le connoitrai ce 
rival, & ſi le braſier qui brule dans mon 
ein, ne m'a conſume avant le jour, je ne 
muurrai pas fans vengeance. C'eſt fans 
doute quelqu'un de ces faux amis que 
3 ai imprudemment attires chez elle. 
Soligny, peut-etre.... II en fiit epris, 
quand nous Ja vimes dans fon village... . 
elle Etoit ſimple & ſincere alors. Qu'elle 
eft changee!.... I Va voulu revoir, & 
moi facile & confiant, me croyant aime, 
ne croyant pas poſſible que Laurette fut 
infidclle, je lui amenai mon rival. Je 
puis me tromper ; mais enfin c'eſt ſur 
Jui que tombent mes ſoupgons. Allons 
m'en Ec aircir fur l'heure. Suis moi, 
dit-il a Pun de ſes gens; & le jour com- 
mencoit a peine a luire, lorſque frappant 
à la porte du chevalier, Luzy demanda a 
le voir. Il n'y eſt pas, Monſieur, dit le 
Suiſſe— Il n'y ct pas — Non, Monſieur, 


il eſt a la campagne. Et depuis quand? 


Depuis hier au ſoir.— A quelle heure ? 
Au declin du 2 quelle eſt la 
campagne 01 il eſt allẽ C' eſt ce qu'on 
ne fait pas: il n'a emmenẽ que ſon valet- 
de- chambre. Et dans quelle voiture? 
Dans fon vis-a-vis. — Son abſence doit- 
elle etre longue ? — Il ne revient que 
dans quinze jours: il m'a dit de garder 
2 6 
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ſes lettres. A ſon retour vous lui direz 
que je ſuis venu, & que je demande a le 
voir. \ 

Enfin, dit-il en s'en allant, me voila 
convaincu. Tout 8*accorde. Il ne me 
reſte plus qu'a decouvrir en quel lieu ils 
ſe ſont caches. Je Parracherai de ſes 
bras, le perfide, & jaurai le plaiſir de laver 
dans fon ſang mon injure & fa trahiſon. 

Ses recherches furent inutiles. 
voyage du chevalier ẽtoit un myſtere 
2 ne put jamais Eclaircir. Luzy fut 

nc quinze jours au ſupplice, & la pleine 
— — que Soligny ẽtoit le raviſſeur, 
e detourna de toute autre ide. 

Dans ſon impatience, il envoyoit tous 
les matins ſavoir ſi ſon rival Etoit de re- 
tour. Enfin on lui annonce qu'il vient 
d'arriver. II vole chez lui A. de 
colère; & le bon accueil du Chevalier ne 
fit que l'irriter encore. Mon cher 
Comte, lui dit Soligny, vous m'avez de- 
mandẽ avec empreſſement; à quoi puis-je 
vous etre utile? A me dòlivrer, lui re- 
pondit Luzy en paliflant, ou d'une vie 
que je dẽteſte, ou d'un rival qui m'eſt 
odieux. Vous m'avez enleve ma mat- 
treſſe; il ne vous reſte plus qu'i m'ar- 
racher le coeur. — Mon ami, lui dit le 
Chevalier, j'ai autant d'envie que vous de 
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me couper la gorge, car je ſuis outrẽ de 
depit; mais ce ne ſera pas avec vous, s'il 
yous plait. Commencons donc par nous 
entendre. On vous a enleve Laurette, 
dites - vous; j'en ſuis: defole : elle ẽtoit 
charmante; mais en honneur ce n'eſt pas 
moi. Non que je me pique de delica- 
tefle ſur cet article; en amour je par- 
donne à mes amis, & je me permets à 
moi-meme des petits larcins paſſagers; 
& quoique je t'aime de tout mon cœur, 
n Laurette eat voulu te tromper pour 
moi plutòt 85 pour un autre, je n'aurois 
pas Ete cruel. Mais pour les enlevemens 
je n'en ſuis plus: cela eſt trop grave; & 
{i tu n'as pas d'autre raiſon de me tuer, 
je te conſeille de me laiſſer vivre & de 
dejeuner avec moi. Quoique le langage 
du Chevalier eũt bien Pair de la franchiſe, 
Luzy tenoit encore à fes ſoupgons. 
Vous avez diſparu, lui difoyt-il, le meme 
foir, a la meme heure, vous vous etes. 
tenu quinze jours cache ; je ſais d'ail- 
leurs que vous Vavez aimée, & que vous 
en aviez envie dans le temps meme que 
je la pris. 

Tu es bien heureux, lui dit Soligny, 
qu'avec Phumeur qui me domine, je 
Caime afſez pour m'expliquer encore. 
Laurette eſt gs" meme ſoir que 
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moi; à cela je n'ai point de rẽ onſe: 
c'eſt une de ces rencontres fa. al s qui 
font l'intrigue des romans. Ji trouve 
Laurette belle comme un ange, & j'en ai 
eu envie aſſurẽment; mais ſi tu vas te 
couper la gorge avec tous ceux qui ont 
ce tort- la, je plains la moitié de Paris. 
L article important c'eſt donc le myſtere 
de mon voyage & de mon abſeace? Oh 
bien, je vais te Vexpliquer. 

Jaimois Madame de Blanſon, ou plu- 
tot j'aimois fon, bien, ſa naiſſance, ſon 
credit a la Cour: car cette femme a tout 
pour elle, hors elle. Tu ſais que ſi elle 
n'eſt ni jeune, ni jolie, en revancie elle 
eſt tres-ſenſible, & très-facile à s'en- 
flamer. J'avois donc reutk a lui plaire, 
& je ne voyois pas d'impoſſibilite a etre 
ce qu'on appelle heureux, ſans en venir 
au mariage. Mais le mariage etoit mon 
but; & au moyen de cette timidité re- 
ſpectueuſe, inſeparable d'un amour deli- 
cat, j ẽludois toutes les occaſions d' abu- 
ſer de ſa foibleſſ-. Tant de reſerve la 
deẽconcertoĩit. Elle n'avoit jamais vu, 
diſoit - elle, d' homme ſi craintit, ſi novice. 
Pavois la pudeur d'une jeune fille: Jen 
Etois impatientant. Je ne te dirai pas 
tout le manẽge que j ai emplaye pendant 
trois mois, à me faire attaquer ſans me 
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rendre. jamais coquette n'en a tant fait 
pour allumer d'inutiles deſirs. Ma con 
duite a et un chef-d'ceuvre de prudence 
& d'habilete. He bien, ma veuve a tte 
plus habile. Je ſuis fa dupe : oui, mon 
ami, elle a ſurpris ma credule innocence. 
Voyant qu'il falloit m'attaquer dans les 
rẽgles, elle a parlè de mariage. Rien de 
plus avantageux que ſes diſpoſitions. 
Son bien Etoit à moi fans reſerve. Il n'y 


avoiĩt plus qu'une dificulte. Petois bien 


jeune, & mon caiaftere ne lui Etoit pas 
alſez connu. Pour nous eprouver, elle 
m'a propoſe d'aller paſſer quelques jours 
enſemble, & tete-a-tete, 2 la campagne. 
Quinze jours de ſolitude & de liberte, 
diſoit-clle, valoient mieux pour ſe bien 
connoitre, que deux ans de la vie de 
Paris. J'ai donné dans le piege, & elle 
a ſi bien fait que j'ai oublie ma refolu- 
tion. Que Phomme eſt fragile & peu 
ſar de lui! Engage dans le role d'spou:;, 
il a fallu le ſoutenir, & je lui ai donne de 
moi la meilleure opinion qu'il m'a été 
poſſible; mais bientot elle a cru s'apper- 
cevoir que mon amour s'affoibl. ſſoit. 
J'ai eu beau dire qu'il Etoit le meme ; 
elle m'a rẽpondu qu'on ne Vabuſoit point 
avec de vaines paroles, & qu'elle voyoit 
bien que j'ẽtois ohange, Enfin, ce 
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matin a mon réveil. j'ai regu le congE 
que voici : il eſt de fa main, & en bonne 
forme. La legere epreuve que j'ai faite 
« de vos ſentimens me ſufit. Partez, 
« Monſieur, quand il vous plaira. Je 
« yeux un mari dont les ſoins ne fe ra- 
« lentiſſent jamais; qui m'aime toujours, 
« & toujours de meme.” Es-tu con- 
tent? Voila mon aventure. Tu vois 
qu'elle ne reſſemble guere à celle que tu 
m'attribuois. On m'enlevoit aint: que 
ta Laurette; Dicu veuille, mon ami, 
qu'on n'ait pas fait d'eile ce qu'on a fait 
de moi | Mais a preſent que te voila de- 
trompe ſar mon compte, n'as-tu pas 
quelque autre foupgon? qe m'y perds, dit 


Luzy: pardonne a ma douleur, a mon 


diſefpoir, à mon amour, la dEmarche que 
je viens de faire. Tu te moques, reprit 
Soligny ; rien n'etoit plus juſte. Si je 
t'avois pris ta maitrefle, il auroit bien 
fallu t'en faire raiſon. Il n'en eſt rien; 
tant mieux: nous voila bons amis. 
Veux-tu de&jetiner ? — Je veux mourir. 
— Cela ſeroit un peu trop violent: il 
faut garder ce remè de- là pour des diſ- 

races plus ſerieuſes. Ta Laurette eſt 
jolie, quoiqu'un peu friponne; il faut 


tacher de la ravoir; mais fi tu n'as plus 
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celle-13, je te conſeille d'en prendre une 
autre, & le pjut6t ſera le mieux. 

Pendant que Luzy ſe defeſperoit, & 
qu'il ſemoit Pargent à pleines mains 
pour decouvrir les traces de. Laurette, 
elle ẽtoit aupres de fon pere, pleurant 1a 
faute, ou plutot ſon amant. 

Bazile avoit dit dans le village qu'il 
n'avoit pu ſe paſſer de ſa fille, & qu'il 
Petoit alle chercher. On la trouvoit 
encore embellie. Ses graces $'etoient 
developpees ; & aux yeux meme des vil- 
lageois, ce qu'on appelle l'air de Paris, 
lui avoit donné de nouveaux charmes. 
L'ardeur des garcons qui Vavoient re- 
cherche fe renouvella & n'en fut que 
plus vive. Mais fon pere les refuſoit 
tous. Vous ne vous marierez jamais de 


mon vivant, lui dit- il; je ne veux trom- 


per perſonne. Travaillez & pleurez 
avee moi. Je viens de renvoyer à votre 


indigne amant tout ce qu'il m'avoit donne.. 


Il ne nous reſte plus rien de lui que la 
honte. 

Laurette, humble & ſoumiſe, obèiſſoit 
a ſon pere ſans ſe plaindre & ſans oſer 
lever les yeux ſur lui. Ce fat pour elle 
une peine incroyable de reprendre I'ha- 
bitude de l'indigence & du travail. Ses 
pieds amollis etoient bleſſes, ſes mains 
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delicates Etoient meurtries; mais ce n'ẽ- 


toient-la que des maux legers. Les 
peines du corps ne ſont rien, diſoit- elle 
en gemiſſant; celles de ame ſont bien 
plus cruelles ! | 

Quoique Luzy lui fut preſent ſans 
ceſſe, & que ſon cœur ne piit s'en dẽ- 
tacher, elle n'avoit plus ni Peſpoir ni la 
volontẽ de retourner a lui. Elle favoit 
quelle amertume avoit repandu ſon ẽgare- 
ment ſur la vie de ſon malheureux pere, 
& quand elle auroit ẽtẽ libre de le quitter 
encore, elle n'y auroit pas conſenti. 
Mais l'image de la douleur où elle avoit 
laiſſe ſon amant, la pourſuivoit & faiſoit 
ſon ſupplice. Le droit qu'il avoit de 
Paccuſer de perfidie- & d' ingratitude, 
Etoit pour elle un nouveau tourment.— 
Si du moins je pouvois lui Ecrire | mais 
on ne m'en laiſſe ni la liberte ni le moyen. 
C'eſt peu de l'abandonner; on veut que 
je Voublie. Je m'oublierois plutot moi- 
meme; & il m'eſt auſſi impoſſible de le 
hair que de l'oublier. S'il tot coupable, 
ſon amour en eſt cauſe; & ce n'eſt pas 
a moi de l'en punir. Dans tout ce qu'il 
a fait it n'a vii que mon bonheur & celui 
de mori pere. It s'eſt trompe, il m'a 


'Egaree ; mais a ſon age on ne fait 


qu'aimer. Oui, je lui dois, je me dois a 


Oe 8 © =» ht ON — . oe ie. ac... GO 


- A g& wane an WY oy 


Conte Moral. 251 


moi-meme de Þeclairer ſur ma conduite; 
& en cela ſeul mon pere ne ſera point 
obei. La difficulte n'etoit plus qu'a fe 
procurer les moyens de lui Ecrire ; mais 
ſon pere, ſans y penſer, lui en avoit 
Epargne le ſoin. 
Un ſoir, Luzy ſe retirant plus afflige 
2 jamais, recoit un paquet anonyme. 
a maln qui avoit écrit l'adreſſe ne lui 
Etoit pas connue; mais le timbre lui en 
dit afſez, Il Pouvre avec precipitation ; 
il reconnoit la bourſe qu'il avoit donnee 
2 Bazile, avec les cinquante louis qu'il y 
avoit laifſes, & deux ſommes pareilles 
+ lui avoit fait tenir. Je vois tout, 
it-il: j'ai etE dẽcouvert. Le pere in- 


digne me renvoye mes dons, Fier & 


ſevere, comme je l'ai connu, des qu'il a 
ſu on etoit ſa fille, il ſera venu la chercher, 
il Paura forcee à le ſuivre. A Vinſtant 
meme il afſemble ceux de ſes gens qui 


ſervoient Laurette. II les interroge, il 


demande ſi quelqu'un d'eux n'a pas vu 
chez elle un payſan qu'il leur depeiat. 
L' un d' eux fe ſouvient qu'en effet le jour 
meme qu'elle $'en eſt allee, un homme 
tout ſemblable a celui qu'il deſigne, eſt 
monte A la botte du carroſſe de Laurette, 
& lui a parle un moment. Allons vite, 
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s' ria Luzy, des chevaux de poſte à ma 
chaiſe. | | 
La ſecond nuit, étant arrive a quelques 
lieues de Coulange, il fait deguiſer en 
ayſan celui de ſes gens qui Pavoit ſuivi, 
n s' inſtruire, & en l'attendant 
tiche de prendre du repos. II n'en eſt 
point pour Pame d'un amant dans une 
ſituation ſi violente. Il compta les mi- 
nutes depuis le depart de fon émiſſaire 
juſqu'à ſon retour. | 
Monſieur, lui dit ce domeſtique en ar- 
rivant, bonnes nouvelles! Laurette eſt 


à Coulange, aupres de fon père. Ah je 


reſpire. On parle meme de la marier.— 
De la marier .. . . II faut que je la voye. 
Vous la trouverez dans 1a vigne: elle 
y travaille tout le eee ciel! 
quelle duretẽ' Allons, je me tiendrai ca- 
che, & toi, ſous ce dẽguiſement, tu guęt- 


teras le moment ou elle ſera ſeule. en 


perdons pas un: mettons- nous en chemin. 

L*emiſſaire de Luzy lui avoit dit vrai. 
Il fe prẽſentoit pour Laurette un parti 
riche dans ſon état; & le cure avoit 
mandẽ Bazile pour le rẽſoudre a l'ac- 
cepter.. PER 5 

Cependant Laurette travailloit. a la 
vigne, & penſoit au malheureux Luzy. 
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Luzy arrive & l'appergoit de loin, II 
avance avec precaution, il la voit ſeule, 
il accourt, ſe precipite, & lui tend les 
bras. Au bruit qu'il fait à travers les 
pampres, elle leve la tète, elle tourne les 


yeux; Dieu! $'ecria-t-elle. . . . La ſur- 


priſe & la joie lui 6terent uſage de la 
voix. Tremblante, elle ẽtoit dans ſes 
bras ſans avoir pu le nommer encore. 
Ah Luzy, lui dit-elle enfin, c'eſt vous! 
voila ce que je demandois au ciel. Je 
ſuis innocente a vos yeux: en eſt aſſez; 
je ſouffrirai le reſte. Adieu, Luzy, 
adieu pour jamais. Eloignez-yous, 
Plaignez Laurette. Elle ne vous re- 
proche rien. Vous lui ſerez cher juſ- 
qu'au dernier ſoupir. Moi, $'ecria-t-il 
en la ſerrant contre ſon ſein, comme ſi on 
elit voulu la lui arracher encore, moi te 
quitter! © moitie de moi-mème, moi, 
vivre ſans toi, Join de toi | Non, il n'y a 
2 ſur la terre de puiſſance qui nous 
Epare.——ll en eſt une ſacrẽe pour moi: 
C'eſt la volonte de mon pere. Ah mon 
ami ! fi vous avies ſu la douleur profonde 
ou le plongeoit ma fuite, ſenſible, & bon 
comme vous I etes, vous m'*auriez rendue 
a ſes pleurs. Me derober à lui une ſe- 
conde fois, ou Jui enfoncer le couteau 
dans le ſein, ce ſeroit pour moi la meme 
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choſe. Vous me connoiffez trop bien 
our me le demander; vous Ctes trop 

umain pour le vouloir vous-meme. 
Perdez un eſpoir que je n'ai plus. Adieu. 
Faſſe le ciel que j expie ma faute.! mais 
J'ai bien de la peine a me la reprocher. 
Adieu, vous dis-je : mon pere va venir : 
il ſeroit affreux qu'il nous trouvat en- 
ſemble.—C'eſt ce que je veux, dit Luzy: 
je Pattends.—Ah vous allez redoubler 
mes peines. 

Dans l'inſtant meme Bazile arrive, & 
Luzy s'avangant de quelques pas au- 
devant de lui, ſe jette à ſes genoux. Qui 

. Etes-vous? Que demandez- vous? lui 
dit Bazile ẽtonné d'abord. Mais des 
qu'il eux fixc ſes ds ſur lui, Mal- 
heureux s' cria - t· I en reculant, ẽloig- 
nez- vous, Otez-vous de mes yeux.— 
Non, je meurs à vos pieds, ſi vous ne 
daignez pas m'entendre.—Apres avoir 
perdu, deſhonore la fille, vous ofez vous 
reſenter au pere !—Je ſuis criminel, je 
'avoue, & voila de quoi me punir; 
mais ft vous m*ecoutez, jb eſpère que 
you saurez pitiẽ de W — i dit Bazile 
en regardant Tepee, ſi j'Etois auſſi lache, 
auſſi cruel que vous ! .. . Vois, dit-il 2 
fa fille, combien le vice eſt bas, & quelle 
en eſt la honte, puiſqu' il oblige Phomme 
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a ramper aux pieds de fon ſemblable, 
& a ſupporter ſes mẽpris.— di je n'etois 
que vicieux, reprit Luzy avec fierts, 
loin de vous implorer je vous braverois. 
N'attribuez mon humiliation qu'à ce 
qu'il y a de plus honnete & de plus noble 
dans la nature, a l'amour, à la vertu 


meme, au deſir que j ai d' expier une faute, 


excuſable peut- tre, & que je ne me 
reproche {1 cruellement, que parce Jai 
le coeur bon. Alors, avec toute Velo- 
quence du ſentiment, il s'efforęa de fe 
juſtifier, en attribuant tout a la fougue 
de Page & a l'ivreſſe de la paſſion. 

Le monde eſt bien heureux, reprit 
Bazile, que votre paſſion n'ait pas &e 
celle de Pargent | vois auriez Ee un 
Cartouche (Luzy fremit a ce [ 
Oui une Cartouche. Et pourquoi non 
Auriez-vous la baſſeſſe de croire que 
Pinnocence & l' honneur valent moins que 
les richeſſes & que la vie ? NVavez- vous 
pas ptofité de la foibleſſe, de Pimbecilite 
de cette malheure uſe, pour lui ravir ces 
deux treſors? Et à moi, ſon pere, croy- 
ez-vous m'avoir flit un moindre mal 
que de m'aflathner? Uu Cartouche eſt 
roue- parce qu'il vole des biens dont on 
peut ie paſſer pour vivre; & vous, qui 
nous avez ravi ce * fille bien nee, 
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ce qu'un pere honnete homme ne peu- 
vent perdre, ſans mourir, qu'avez-vous 
merite? On vous dit noble, & vous 
croyez I'etre. Voici les traits de cette 
nobleſſe dont vous vous glorifiez. Dans 
un moment de deſolation, ou le plus 
mechant des hommes auroit eu pitie de 
moi, vous m' abordez, vous feignez de 
me plaindre, & vous dites dans votre 
cœur: Voila un malheureux qui n'a dans 
le monde de conſolation que fa fille: c'eſt 
le ſeul bien que le ciel lui laiſſe; demain 
je veux la lui enlever. Oui, barbare, 
oui, ſcelẽrat, voila ce qui ſe paſſoit dans 
votre ame. Et moi, credule, je vous 
admirois, je vous comblois de benedic- 
tions, je demandois au ciel qu'il accom- 
plit tous vos vœux; & tous vos vœux ten- 
doient a ſuborner ma fille! Que dis-je, 
malheureux ! Je vous la livrois, je Pen- 
gageois a courir apres vous, à la verite 
pour vous rendre cet or, ce poiſon, avec 
lequel vous croyiez me corrompre : il 
ſembloit que le ciel m'avertit que C'etoit 
un don pernicieux & traitre, je rẽſiſtai 
a ce mouvement, je m' obſtinai a vous 
croire compatiſſant & genereux ; vous 
n'etiez que perfide & impitoyable; & la 
main que j' aurois baiſee, que j aurois ar- 


roſee de larmes, ſe preparoit a m'arracher 
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le coeur. Voyez, pourſuivit-il en des 
couvrant ſon ſein & en lui montrant ſe- 
cicatrices, voyez quel homme vous avez 
dethonore | J'ai verſe pour l' Etat plus de 
ſang que vous n'en avez dans les veines, 
& vous, homme inutile, quels ſont vos 
exploits? De defoler un pere, de debau- 
cher ſa fille] d'empoiſonner mes jours & 
les ſiens La voila cette malheureuſe vic- 
time de vos ſeductions, la voila qui trem- 
pe aujourd'hui dans ſes pleurs le pain 
dont elle ſe nourrit. Elevee dans la ſim- 


plicité d'une vie innocente & laborieuſe, 


elle l'aimoit; elle la dẽteſte: vous lui 
avez rendu inſupportables le travail & la 
pauvreté: elle a perdu fa joie avec fon 
innocence, & il ne lui eſt plus permis 
de lever, les yeux fans rougir. Mais ce 
qui me deſeſpere, ce que je ne vous 
pardonnerai jamais, vous m'avez ferme 
le cœur de ma fille; vous avez Eteint dans 
ſon ame les ſentimens de la nature; 
vous lui avez fait un ſupplice de la focie- 
te de fon pere; peut-etre, hElas!... je 
n'oſe achever. ... . peut-etre lui ſuis- je 
odieux. : 

Ah mon pere] s'ecria Laurette, qui 
juſquꝰ alors etoit reſtẽe dans Pabbattement 
& la confuſion, ah mon pere ! c'eſt wy 
me punir. * tout, excepte le 
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reproche d'avoir ceſſẽ de vous aimer. En 
diſant ces mots, elle Etoit a ſes pieds dont 
elle baiſoĩt la poufſifre. Luzy s'y pro- 
ſterna lui-meme, & dans un excès d'at- 
tendriſſement, Mon pere, dit-il, par- 
donnez- lui, pardonnez- moi, embraſſez 
vos enfans, & ſi le raviſſeur de Lau- 
rette n'eſt pas trop indigne du nom de 
fon epoux, je vous conjure de me l'ac- 
corder. 

Ce retour auroit attendri un cœur plus 
dur que celui de Bazile. S'il y avoit, dit- 
la Lay, un autre moyen de me rendre 
Phonneur, & de vous rendre à tous deux 
Pinnocence, je refuſerois celui-la, Mais 
il eſt le ſeul; je Vaccepte, & bien plus 
pour vous que pour moi; car je ne veux, 
je n'attends rien de vous, & je mourrai 
en cultivant ma vigne. 

L'amour de Luzy & de Laurette fut 
conſacra au pied des autels. Bien des gens 
dirent qu'il avoit fait une baſſeſſe, & il 
en convint: Mais ce n'eſt pas, dit-il, 
celle qu'on m'attribue. C'eſt a faire le 
mal qu'eſt la honte, & non pas à le rẽ- 
parer. | 
Il n'y eut pas moyen d'engager Bazile 
à quitter ſon humble demeure. Aprés 
avoir tout mis en uſage pour Pattirer à 


Paris, Madame de Luzy obtint de fon 
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ue qu'il achetat une terre aupres de 
oulange, & le bon pere conſentit en- 
fin à y aller paſſer ſes vieux ans. 
Deux cœurs faits pour la vertu furent 
ravis de Pavoir retrouvee. Cette image 
des plaiſirs celeſtes, Paccord de l'amour 
& de Vinnocence ne leur laiſſa plus rien 
a defirer, que de voir les fruits d'une 
union ſi douce. Le ciel exauca le vœu 
de la nature, & Bazile avant de mourir, 


embraſſa ſes petits-enfans, 
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LE CONNOISSEUR. 


C"ELICOUR, des] age de quinze ans, 
avoit ẽtẽ dans le monde ce qu'on appelle 
un petit prodige. Il faiſoit des vers les 
plus galans du monde. II n'y avoit pas 


dans le voiſinage une jolie femme qu'il 


n'eut cẽlẽbrẽe, & qui ne trouvat que ſes 
yeux avoient encore plus d'eſprit que ſes 
vers. C*etoit dommage de laiſſer tant de 
talens enfouis dans une petite ville: Paris 
devoit en <Etre le theatre, & Von fit fi 
bien que ſon pere ſe rẽſolut à I'y envoy- 
er. Ce pere Etoit un honnete homme, 
qui amoit Veſprit ſans en avoir, & qui 
admiroit, ſans ſavoir pourquoi, tout ce 

ui venoit de la capitale; il y avoit meme 
= relations litteraires, & du nombre 
de ſes correſpondans etoit un Connorſſeur 
appelle M. de Fintac. Ce fut particu- 
lierement à lui que Celicour fut recom- 
mande. 


Fintac regut le fils de ſon ami avec 


cette bonte qui protege. Monſieur, lui 
dit-il, j'ai entendu parler de vous: je 
fais que vous avez eu des ſucces en pro- 
vince: mais en province, croyez-moi, 
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les arts & les lettres ſont encore au ber- 
ceau. Sans le gout, l'eſprit & le genie 
ne produiſent rien que d'informe, & il 
n'y a du goũt qu'à Faris. Commencez 
donc par vous perſuader que vous ne fai- 
tes que de naitre, & par oublier tout ce 
que vous avez appris. Que n'oublierois- 
je pas, dit Celicour, en jetant les yeux 
fur une niece de dix-huit ans que le Con- 
noiſſeur ayoit aupres de lui! Oui, Mon- 
fieur, c'eſt d aujord'hui que je commen- 
ce 2 vivre. Je ne ſais quel charme on 
reſpire en ces lieux, mais il ſe developpe 
en mot des facultes qui m'etoient incon- 
nues: il me ſemble que je viens d' acquẽ- 
rir de nouveaux ſens, une ame nouvelle. 
— Bon ! 8'ecria Fintac, voila de l' enthou- 
fiaſme : il eſt ne Pocte, & à ce ſeul trait 
je le garantis te].—Il n'y a point de poetie 
a cela, reprit Celicour, c'eſt la naive & 
ſimple nature, —Tant mieux! c'eſt-là 
le vrai talent. Et a quel ige vous etes- 
vous ſenti anime de ce feu divin ? —He- 
las, Monſieur, j'en ai eu quelques Etin- 
celles en province; mais je n'y eprouvai 
jamais cette ehaleur vive & ſoudaine qui 


- ne penetre dans ce moment. — C' eſt Pair 


de Paris, dit Fintac.— C' eſt air de yotre 
maiſon, dit Celicour : je ſuis dans le tem- 
ple des Muſes. Le Connoiſſeur trouva 
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que ce jeune homme avoit d'heureuſes 
diſpoſitions, | 

Agathe, la plus jolie petite eſpiegle 
que Famour evt formee, ne perdit pas un 
mot de cet entretien, & certains regards 
en- deſſous, certain ſourire qui eMeuroit 
ſes levres, firent entendre a Celicour 
2 ne ſe mẽprenoit pas au double 
ſens de ſes rẽponſes. Je ſais bon gre a 
votre pere, ajouta le Connoiſſeur, de 
vous avoir :envoye dans l'age on le na- 
ture] eſt aſſez docile pour recevoir les 
impreſſions du bien; mais gardez-vous 
de celles du mal. Vous trouverez à Paris 
de faux connoiſſeurs plus que de bons 
juges. N'allez pas conſulter tout le 
monde, & tenez vous- en aux lumières d'un 
homme qui jamais ne $'eſt trompe ſur 
rien. Celicour qui n'imaginoit pas que 
Pon pit fe louer ſoi-meme avec tant de 
franchiſe, eut Ja ſimplicitẽ de demander 
quel Etoit cet homme infaillible ? C'eſt 
moi, Monſieur, lui rẽpondit Fintac d'un 
ton de confidence, moi qui ai paſſe ma 
vie avec tout ce que les arts & les lettres 
ont de plus conliderable ; moi qui, de- 
puis quarante ans, m'exerce a diſtinguer, 
dans les choſes d'imagination & de got, 
les beautes reelles & permanentes, des 
beautes de mode & de convention, Je 
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le dis parce qu'on le ſait, & qu'il n'y 
a point de vanité a convenir d'un fait 
connu. 

Quelque fingulier que füt ce langage, 
Celicour y fit à peine attention: un ob- 
jet plus interefſant Poccupoit, Agathe 
avoit quelquefois daigne lever les yeux 
ſur lui, & ſes yeux ſembloient lui dire les 
choſes du monde les plus obligeantes ; 
mais Etoit-ce leur vivacite naturclla, ou 
le plaiſir de voir leur triomphe qui les 
animoit ! voila ce qu'il faiſoit eclaircir. 
C6licour pria donc le Connoiſſeur de 
permettre qu'il cut Phonneur de le 
voir ſouvent, & Fintac I'y invita lui- 
meme. 

Dans la ſeconde viſite, le jeune hom- 
me fut oblige d' attendre que le Connoiſ- 
ſeur füt viſible, & de p ſſer un quart- 
d'heure tete-a-tete avec Paimable niece, 
On lui en fit bien des excuſes, & il re 
pondit qu'il n'y avoit pas de quoi. Mon- 
ſieur, lui dit Agathe, mon oncle eſt en- 
chante de vous. C' eſt un ſucces bien 
flatteur pour moi; mais, Mademoiſelle 
en eſt un qui me toucheroit davantage.— 
Mon oncle aſſure que vous etes fait pour 
reuſfir A tout. — Ah! que ne penſez- 
vous de meme |—Je ſuis afſez ſouvent 
de Pavis de mon oncle.—Aidez-moi 
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donc a meriter ſes bontes.—-Il me ſem- 
ble que vous n'avez pas beſoin d'aide.—- 
Pardonnez- moi; je ſais que les grands 
hommes ont preſque tous des ſingulari- 
tes, quelquefois meme pes foibleſſes. 
Pour flatter leurs goutes, leurs opinions, 
leurs caractère, il faut les connoitre z pour 
les connoitre il faut les etudier, & fi 
vous vouliez, belle Agathe, vous m'a- 
kregeriez cette Etude. Apres tout, de 
uoi s'agit il? de gagner la bienveillance 
votre oncle? rien au monde n'eſt plus 
innocent. Il eſt donc d*uſage en province 
de $'entendre avec les nieces pour reuffir 
aupres des oncles ; cela n'eſt pas ſi mal- 
adroit.— Je n'y vois rien que de tres- 
ſimple. —Mais fi mon oncle avoit, com- 
me vous le dites, des ſingularites, des 
foibleſſes, faudroit-il vous en donner 
avis? — Pourquoi non? me ſoupgon- 
neriez-vous d'en vouloir faire un mau- 
vais uſage?—Non ; mais fa niece !— 
HE-bien, fa niece doit ſouhaiter qu'on 
cherche a lui complaire. II a paſſe Vage 
on Von fe corrige; il n'y a donc plus 
qu'à le ménager.— On ne peut pas 
mieux lever les ſcrupules.— Ah, vous 
n' en auriez aucun ſi je vous Etois mieux 
connu; mais non, vous Etes diſimulee, — 
En effet, je vois Monſieur pour la ſeconde 
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fois ; comment puis-je avoir des ſecrets 
pour lui ?: — Je ſuis indiſcret, je Vavoue, 
& je vous en demande pardon.— Non, 
c' eſt moi qui ai tort de vous laiſſer croire 
la choſe plus grave. qu'elle n'eſt, Voici 
le fait: mon oncle eſt un bon- homme 
qui n'eũt jamais et que cela, ſi on ne 
lui avoit pas mis dans la tete la prẽtention 
de ſe connoitre a tout, de juger les arts 
& les lettres, d'etre le guide, Vappre- 
ciatenr & l'arbitre des talens. Cela ne 
fait du mal a perſonne ; mais cela nous 
attire une foule de ſots que mon oncle 
protege, & avec leſquels il partage le 
ridicule du bel- eſprit. Il ſeroit bien à 
ſouhaiter pour ſon repos qu'il abandon- 
nãt cette chimère; car le public ſemble 
avoir pris a tache de n' etre jamais de ſon 
avis, & c'eſt tous les jours quelque ſcëne 
nouvelle. — Vous m'affligez. — Vous 
voila au fait de tous nos ſccrets de fa - 
mille, & nous n' avons plus rien de cache 
pour vous. Comme elle acheyoit, on 
vint dire a Cdlicour que le Connoifleur 
Etoit viſible. 

Le cabinet on il fut introduit annon- 
coit la multiplicite des Etudes & la foule 
des connoiſſances: on voyoit le plancher 
couvert d'in folio pele-mele entaſſẽs, de 
rouleaux d'e de cartes deployees, 
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& de manuſcrits ſemes au haſard; fur 
une table, un Tacite ouvert a cote d'une 
lampe ſepulchrale entouree de medailles 
antiques ; plus loin, un teleſcope fur fon 
affut, Veſquiſſe d'un tableau ſur le che- 
valet, un modele de bas-relief en cire, 
des morceaux d'hiſtoire naturelle ; & du 
parquet au plafond, des rayons de livres 
pitoreſquement renverſes. Le jeune 
homme ne ſavoit ou mettre le pied, & ſon 
embarras fit au Connoiſſeur un plaiſir 
extreme. Pardonnez, lui dit-il, le de- 
rangement on vous me trouvez : C'eſt ici 
mon cabinet d'etudes : j'ai befoin d'avoir 
tout cela ſous ma main; mais ne croyez 
pas que le meme deſordre reyne dans ma 
tete: chaque choſe y eſt a fa place; la 
variete, le nombre meme n'y jette point 
de confuſion. —Cela eſt merveilleux ! dit 
Celicour qui ne favoit ce qu'il diſoit, 
car il etoit encore occupe d' Agathe. — Oh 
très- merveilleux reprit Fintac; & ſou- 
vent je m'etonne moi-mème quand je 
reflechis au mechaniſme de la mémoire, 
2 la manicre dont les idées ſe claflent & 
£arrangent a meſure qu'elles naiſſent. Il 
ſemble qu'il y ait des tiroirs pour chaque 
eſpece de connoillances,-**Par 'exemple, 
à travers cette foule de choſes qui m'a- 
voient paſſe par Veſprit, qui m'explique- 
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ra comment vint ſe retracer dans mon 
ſouvenir, à point nomme, ce que j'avois 
lu autreiois ſur le retour de la comete ? 
car vous ſaurez que c' eſt moi qui donnai 
I eveil a nos Aſtronomes.— Vous, Mon- 
fieur ?—lls n'y penſoient pas, & fans 
moi la comete paſſoit incognito ſur notre 
horiſon. Je ne m'en ſuis pas vante, 
comme vous croyez bien: je vous le dis en 
confidence. Et pourquoi vous laiſſer 
dcrober la gloire d'un avis auſſi impor- 
tant !—Bon ! je ne finirois pas ſi je re- 
clamois tout ce qu'on me vole. En ge- 
neral, mon enfant, ſachez qu'une ſolu- 
tion, une découverte, un morceau de 
poë ſie, de peinture, ou d' ẽloquence n' ap- 
partient pas, autant qu'on l'imagine, a 
celui qui ſe l'attribue. Mais quel eſt 
l'objet d'un Connoiſſeur ? d'encourager 
les talens en meme-temps qu'il les 
claire. Que Videe de ce bas-relief, que 
Iorconnance de ce tableau, que les beau- 
tes de detail ou d'enſemble de cette 
piece de theatre ſoĩent de Partiſte ou de 
moi, cela eſt egal pour le progres de 
Vart ; or c'2{t-la tout ce qui m'intereſle. 
Ils viennent, je leur dis ma penſee ; ils 
m'ecoutent, ils en font leur profit; c'eſt 
a merveille : je ſuis recompenſe quand 
ils ont reuſſi,—Rien 2 plus beau, dit 
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Celicour : les arts doivent vous regarder 
comme leur Apollon. Et Mademoiſelle 
Agathe daigne-t-elle etre auſſi leur 
Muſe ? Non, ma nièce eſt une ẽtourdie 
que j ai voulu lever avec ſoin; mais elle 
n'a aucun gout pour Petude, Je l'avois 
ngagee à jeter les yeux ſur Phiſtoire ; 
elle m'a rendu mes livres, en me diſant 
que ce n'ẽtoit pas la peine de lire pour 
voir dans tous les ſiècles d'illuſtres fous 
& de hardis fripons ſe jouer d'une foule 
de ſots. Jai voulu eſſayer ſi elle goũte- 
roit yay Feloquence, elle a pre- 
tendu que Ciceron, Demoſthene, c. 
Etoient d'habiles charlatans, & que quand 
on avoit de bonnes raifons, Pon n'avoit 
beſoin de tant de paroles. Pour 
my morale, elle ſoutient qu'elle la fait 
toute par coeur, & que Lucas, ſon père 
nourricier, eſt auſſi ſage que Socrate. 
II n'y a donc que la poeſie qui Pamuſe 
quefois ; encore prefere-t-elle des 
bles aux poëmes les plus ſublimes, & 
vous dit bonnement qu'elle aime mieux 
entendre parler les animaux de la Fon- 
taine que les heros de Virgile & d' Ho- 
mere, tn un mot elle eſt a dix-huit ans 
auſſi enfant qu'on Peſt a douze; & au 
milieu des entretiens les plus ſericux, les 
plus intereflans, vous ſerez ſurpris dela 
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voir s' amuſer d'une bagatelle, ou s'en- 
nuyer des que l'on veut captiver fon at- 
tention. Celicour riant au- dedans de 
lui-meme, prit conge de M. de Fintac. 
qui lui fit la grace de Vinviter a diner 
pour le lendemain. 

Le jeune homme <toit f1 aiſe, qu'il 
n'en dormit pas de la nuit. Diner avec 
Agathe! c'etoit. le plus beau jour de fa 
vie. II arrive, & a fa beaute, a ſa jeu- 
neſſe, a Pair de ferenite repandu ſur fon 
viſage, on eut cru voir paroitre Apollon, 
fi le Pacnaſſe de Fintac evt ete mieux 
compoſe ; mais comme il ne vouloit que 
des proteges & des adulateurs, il n'at- 
tiroit' chez lui que des gens faits pour 
Fetre. | | 0 

Il leur annonga Celicour: comme un 
jeune Poëte de la plus belle eſperance, 
& le fit placer a table a ſa droite. Des- 
lors voila tous les yeux de l'envie atta- 
ches ſur lui. Chacun des convives lui 
crut voir uſurper fa place, '& jura dans 
le fond de ſon ame de fe venger, en de- 
criant le premier ouvrage qu'il donneroit. 


En attendant Celicour fut accueilli, ca- 


reſſe par tous ces Meſſieurs, & il les prit 

d s ce moment pour, les plus honnetes 

ens du monde. Un nouveau venu-exci- 
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les voiles: on jugea la republique des 
lettres, & comme il eſt juſte de meler 
la louange à la critique, on loua gene- 
reuſement tous les morts & on dechira 
tous les vivans, bien entendu, tous les 
vivans qui n'ẽtoiĩent pas de ce dine, Tous 
les ouvrages nouveaux qui avoient rẽuſſi 
ſans paſſer ſous les yeux de Fintac, ne 
pouvoient avoir qu'un ſucces ephemere z 
tous ceux qu'il avoit ſcelles du ſceau de 
ſon approbation, devoient aller à Pim- 
mortalite, quoi qu'en dit le ſiècle pre- 
ſent. On parcourut tous les genres de 
litterature, & pour donner plus d'eſſor à 
Ferudition & a la critique, on mit ſur le 
tapis cette queſtion tout neuve, fſa- 
voir, lequel meritoit la preference de 
Corneille ou de Racine. L'on diſoit 
meme là deſſus les plus belles choſes du 
monde, lorſque la petite niece, qui n'a- 
voit pas dit un mot, s'aviſa de demander 
naivement lequel des deux fruits, de l'o- 
range ou de la peche, avoit le goũt le 

us exquis & meritoit le plus d'eloges. 

on oncle rougit de ſa fimplicite, & les 
con vives baifscrent tous les yeux fans 
daigner repondre à cette betife. Ma 
niece, dit F intat, a votre age il faut 
ſavoir  Ecouter & ſe taire. Agathe, 
avec un petit ſourire imperceptible, re. 
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garda Celicour qui Vavolt tres-bien en- 
tendue, & dont le coup-d'œil la conſola 
du mepris de I'afſemblee. Jai oubliẽ de 
dire qu'il Etoit place vis-a-vis delle, & 
vous Juges bien qu'il ecoutoit peu ce 


qu'on diſoit autour de lui. Mais le Con- 
noiſſeur qui examinoit ſa phyſionomie, 
y trouvoit un feu ſingulier. Voyez, 
diſoit-il a ſes beaux- eſprits, voyez com- 
me le talent perce.— Oui, rẽpondit Pun 
d' eux, on le voit tranſpirer comme l'eau 
a travers les pores de Peolypile. Fintac 
"renant CeElicour par la main lui dit: 

ſt· ce là une comparaiſon? eſt-ce Ia 
de la poëſie & de la philoſophie fondues 
enſemble? C'eſt ainſi que les talens ſe 
touchent, & que les muſes ſe tiennent 
par la main. Avouez; pourſuivit-il, 
qu'on ne fait pas de pareils dinés dans 
vos villes de province. He- bien, vous 
ne voyez rien; il y a des jours ou ces 
Meſſieurs ont encore cent fois plus d'eſ- 
prit.— ll ſeroit difficile de n'en avoir pas, 
dit l'un d'eux : nous ſommes 2 la ſource, 
& purpureo bibimus ore nettar.- -Ah ! pur- 
pures / reprit modeſtement Fintac, vous 
me faites bien de Phonneur. Ecoutez, 
jeune homme, apprenez Aa citer. Le 
jeune homme Etoit fort attentif a ſaiſir au 
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paſſage les regards d' Agathe, qui de fon 


Cote le trouvoit fort joli. 

Au ſortir de table on alla fe promener 
dans un jardin, ou le Connoiſſeur avoit 
pris ſoin de reunir les plantes rares qu'on 
voit par-tout. . II y avoit entre autres 
merveilles, un chou panache qui faiſoit 
l'admiration des Naturaliſtes. Ses replis, 
ſon feſton, le mélange de ſes couleurs 
Etoient la choſe du monde la plus ẽton- 
nante. Qu'on me faſſe voir, diſoit Fin- 
tac, une plante .Etrangere que la nature 
ait pris ſoin de former avec plus d'in- 
duſtrie & de delicateſſe. C'eſt pour 
venger l'Europe de la prevention de cer- 
tains curieux pour tout ce qui nous vient 
des Indes & du nouveau Monde, que j'ai 
conſerve ce beau chou. | 

Tandis qu'on admiroit ce prodige, 
Agathe & Celicour $'ctoient joints, 
comme ſans y penſer, dans une allee 
voiſine. Belle Agathe, dit le jeune 
homme en lui montrant une roſe, laiſ- 
ſerez-· vous mourir cette fleur ſur fa tige? 
— Od voulez- vous done qu'elle meure ? 
— Ou je voudrois expirer moi-mème. 
Agathe rougit de cette rẽponſe, & dans ce 
moment ſon oncle, avec deux beaux 
eſprits, vint s'aſſeoir dans un boſquet 
yoiſin,' d'où ſans ètre appergu il pouvoit 
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les entendre, $'il eſt vrai, pourſuivit 
Celicour, que les ames paſſent d'un corps 
a Vautre, je ſouhaite après ma mort etre 
une roſe pareille a celle-la, Si quelque 
main profane s'avance pour me cueillir, 
je me cacherai parmi les ẽpines; mais fi 
une nymphe charmante daigne jeter les 
ux ſur moi, je me pencherai vers elle, 

J ẽpanouirai mon ſein, j'exhalerai mes 
1 je les melerai avec ſon haleine, 
e defir de lui plaire animera mes couleurs. 

— He-bien, vous ferez tant que vous ſerez 
cueillie, & Vinſtant d' apres vous ne ſereꝝ 
plus.— Ah, Mademoiſelle, ne comptez- 
vous pour rien le bonheur d' tre un in- 
ſtant? . . . Ses yeux achevèrent de dire ce 
que fa bouche avoit commence. Et 
moi, dit Agathe en dẽguiſant fon trouble, 
fi j'avois Ea je ferois des vœux 
pour etre changẽe en colombe: c'eſt la 
douceur, l'innocence mẽme.— Ajoutez la 
tendreſſe & la fidẽlitẽ: oui, belle Agathe, 
ce choix eſt digne de vous. La colombe 
eſt Poiſeau de Venus; Venus vous diſ- 
tingueroit parmi vos pareilles: vous 
feriez Vornement de ſon char; Amour 
ſe repoſeroit ſur vos ailes, ou plutot i] 
vous Echaufferoit dans ſon ſein. Ce 
ſeroit ſur ſa bouche divine que votre bec 
prendroit l' ambroiſie. Agathe Vinter- 
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rompit en lui diſant qu'il pouſſoit les 
fictions trop loin. Encore un mot, dit 
Celicour : une colombe a une compagne ; 
s'il dẽpendoit de vous de choiſir la votre, 
quelle ame lui donneriez- vous? — Celle 
d'une amie, repondit-elle. A ces mots 
Celicour attacha ſur elle des yeux ou 
Etoient peints l'amour, le reproche, & la 
douleur. 

Fort bien! dit l'oncle en ſe levant, 
fort bien! voila de la belle & bonne 
poëſie. L'image de la roſe eſt d'une 
fraicheur digne de Van-huyſum, celle de 
la colombe eſt un petit tableau de Boucher, 
le plus frais, le plus galant du monde, ut 
pictura potſis. Courage, mon enfant, 
courage! Vallegoric eſt tres-bien ſou- 
tenue; nous ferons quelque choſe de 
vous. Agathe, j'ai ete allez content de 
votre dialogue, & voila M. de Lexergue 
qui en eſt ſurpris comme moi. Il eſt cer- 
tain, dit M. de Lexergue, qu'il y a dans 
le langage de Mademoiſelle quelque choſe 
& Anacreontique: c'eſt l'empreinte du 
gout de ſon oncle; il ne dit rien qui ne 
ſoit marque au coin de la ſaine antiquite. 
M. Lucide trouva dans les fictions de 
Celicour'le olle atque facetum, Il faut 
ache ver cette petite ſcene, dit Fintac, il 
faut la mettre en vers, ce ſera une des 
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plus jolies choſes que nous ayons vues. 
Celicour dit que pour l'achever il avoit 
beſoin du ſecours d' Agathe, & afin que 
le dialogue eũt plus d' aiſance & de natu- 
rel, on crut devoir les laiſſer ſeuls. A 
la colombe votre compagne, Pame d' une 
amie ] reprit Celicour : ah, belle Agathe, 
votre cœur n'eſt- il fait que pour l'amitie? 
eſt- ce pour elle que l'amour a pris plaiſir 
a reuniren vous tant de charmes? Voi, 
dit Agathe en ſouriant, le dialogue tres- 
bien renoue. Je n'ai qu'a ſaiſir la- re- 
plique; il y a de quoi nous mener loin.— 
Si vous voulez, dit Celicour, il eſt facile 
de Vabreger.—Parlons d'autre choſe, in- 
terrompit- elle. Le dine vous a-t-il 
amuſe —Je n'y ai entendu qu'un ſeul 
mot plein de fins & de fineſſe, qu'on a 
eu la ſottiſe de prendre pour une queſtion 
naive; tout le reſte m'a echappe. Mon 
ame n'etoit pas à mon oreille.— Elle etoit 
bien-heureuſe Ah tres-heureuſe ! car 
elle etoit dans mes yeux.—91 je voulois 
je ferois ſemblant de ne pas vous entendre 
ou de ne pas vous croire; mais je ne fais 
jamais ſemblant. -Je trouve donc tout 
limple, n'en deplaiſe a nos beaux eſprits, 
que vous ayez plus de plaiſir a me voir 
qu'a les Ecouter, & je vous avoue 4 mon 
tour que je ne ſuis pas fachee d'avoir a 
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qui parler, ne fit-ce que des yeux, pour 
me {auver de l'ennui qu'ils me donnent. 
Nous voilz donc d' intelligence & nous 
allons nous amuſer, car nous avons-la des 
originaux aſſez plaiſans dans leur eſpece. 
Par exemple, ce M. Lucide croit tou- 
jours voir dans les choſes ce que per- 
ſonne n'y a vii. Il ſemble que la nature 
lui ait dit fon ſecret a l'oreille; mais 
tout le monde n'eſt pas digne de ſavoir ce 
qu'il penſe. Il choiſit dans un cercle un 
confident privilegie: c'eſt communẽment 
la perſonne la plus diſtingute. II ſe 
penche mylterieuſement vers elle, & lui 
dit tout bas ſon avis. Pour M. de Lex- 
ergue, c'eſt un érudit de la premiere 
force: plein de mepris pour tout ce qui 
eſt moderne, il eſtime les choſes par le 
nombre de ſiècles. Il veut meme qu'une 
jeune femme ait Vair de Pantiquite, & il 
m'honore de fon attention, — qu'il 
me trouve le profil de IV lmperatrice 
Pope. Dans le groupe que vous voyez 
la-bas, eſt un homme droit & pince qui 
fait de petits riens charmans, mais ne les 
entend pas qui veut. Il demande un 
jour pour les lire; il nomme Jlui-meme 
ſon auditoire; il exige que la porte foi: 
fermẽe à tout profane; il arrive ſur la 
pointe du pied, ſe place devant une table 
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entre deux flambeaux, tire myſterieuſe- 
ment de fa poche un porte- feuille couleur 


de roſe, promène autour de lui un œil 


gracieux qui demande ſilence, annonce 
un petit roman de ſa fagon, qui a eu le 
bonheur de plaire à des perſonnes de con- 
fideration, le lit poſẽment pour etre mieux 
zoe, & va juſqu'a la fin fans s apperce- 
voir que chacun baille à bouche cloſe. 
Ce petit homme remuant qui geſticule 
aupres de lui, me fait une pitiè que je ne 
puis dire. L'eſprit eſt pour lui comme 
ces Eternumens qui vont venir & qui ne 
viennent jamais. On voit qu'il meurt 
d'envie de dire de jolies choſes, il les a 
au bout de la langue, mais il ſemble 
qu'elles lui echappent au moment qu'il 
va les ſaiſir. Ah, c'eſt un homme bien 
i plaindre! Ce perſonnage ſec & long 
qui ſe promene ſeul a Pecart, eſt Veſprit 
le plus reflechi Cz le plus creux que je 
connoifle : parce qu'il a une perruque 
ronde & des vapeurs noires, il ſe croit 
un Philoſophe Anglois : il $'appefantit 
fur une aile de mouche, & il eſt ſi obſcur 
dans fes idees, qu'on eſt quelquefois rents 
de croire qu'il eſt profond. 

Tandis que la malice d' Agathe s'exer- 
coit ſur ces caractères. Cẽlicour avoit les 
yeux attaches ſur les hens. Ah, dit-il, 
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que votre oncle qui connoit tant de 
hoſes, connoit peu l'eſprit de fa niece ! 
il vous annonce comme un enfant !— 
Vraiment fans doute, & ces Xleſſieurs 
me regardent bien comme telle. Auth 
ne ſe genent-ils pas, & la ſottiſe du bel- 
eſprit eſt avec moi tout 2 ſon aiſe. 
N'allez pas me trahir au moins.—N*ayez 
pas peur; mais il faut, belle Agathe, 
cimenter notre intelligence par des liens 
plus ctroits que ceux de Pamitie, Vous 
faites injure a Pamitie, lui repondit 
Agathe: il y a peut-etre quelque choſe 
de plus doux, mais il n'y a rien de plus 
ſolide. | 

A ces mots, on vint les interrompre, 
& le Ceanocifleur ſe promenant ſeul avec 
Celicour, lui demanda, ſi le dialogue avoit 
bien repris. Ce n'eſt pas preciſement ce 
que je voulois, dit le jeune homme, mais 
je tacherai d'y ſupplezr. Je ſuis fache, 
dit Fintac, de vous avoir interrompu. 
Rien n'eſt ſi difficile que de ratrapper le 
fil de la nature quand une fois on le laifle 
echapper.  C'eit apparamment cette 
Etourdie qui n'a pas bien ſaiſi votre ide. 
Elle a quelquefois des lueurs, mais tout- 
a-coup cela ſe diſſipe. Il faut efperer 
que du moins le mariage la formera.— 
Vous penſez donc à la marier? demanda 
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Celicour d'une voix tremblante. Oui, 
repondit Fintac, & je compte fur vous 
pour celebrer dignement cette fete. Vous 
avez vu ce M. de Lexergue, c'eſt un 
homme d'un grand ſens & d'une erudi- 
tion profonde. C'eſt à lui que je donne 
ma niece. (Si Fintac eũt obſerve le vi- 
ſage de Celicour, il Veut vu palir a cette 
nouvelle.) Un homme auſſi ferieux, 
auſſi applique que M. de Lexergue a 
beſoin, pourſuivit-il, de quelque choſe qui 
le diſſipe. Il eſt riche, il geſt pris d'in- 
clination pour cette enfant, & dans huit 
jours 1] doit Pepoufer ; mais il exige le 
plus grand ſceret, & ma niece elle-meme 
n'en fait rien encore. Pour vous, 1] faut 
bien que vous foycz initie au myſtèce 
d'une union que vous devez chanter. 
O hymen! .0 hymenee! vous m'enten- 
dez? C'eſt un 8 que je vous 
demande, & voici le moment vous 
ſignaler.— Ah. Monſ teur — Point de 
modeſtie: elle ctouffe tous les talens.— 
Diſpenſez- moi. — Vous Vexecutercz : 
c'eſt un morceau de votre genre & qui 
doit vous faire beaucoup d' honneur. 
Ma nicce eſt jeune & jolie, & avec de 
Fimagination & de l'ame, on ne tarit 
point ſur un ſujet pareil. A Pegard de 
Pepoux, je vous Pai dit, c'eit un homme 
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rare. Perſonne ne ſe connoit comme 
lui en antiques. Ill a un cabinet de me- 
dailles qu'il eſtime quarante mille Ecus. 
II devoit meme aller voir les ruines 
d'Herculanum, & peu s'en eſt fallu qu'il 
n'ait fait te voyage de Palmire. Vous 
voyez combien de tableaux tout cela prẽ- 
ſente a la poëſie. Mais que dis- je:? 
vous y penſez deja : oui, je vois ſur votre 
viſage cette meditation profonde qui 
couve les germes du genie & les diſpoſe 
a la feconditẽ. Allez vite, allez mettre 
à profit des momens {i precieux. Je vais 
auſſi m'enfoncer dans l'ẽtude. 

Conſterns de tout ce qu'il venoit 
d'entendre, Cdicour brũloit d' impatience 
de revoir Agathe. Le lendemain il prit 
le prẽtexte d aller conſulter le Connoiſ- 
ſeur, & avant d' entrer dans ſon cabinet, 
il demanda fi elle &Etoit viſible. Ah, 
Mademoiſelle, lui dit-il, vous voyez un 
homme au deſeſpoir.—Qu'avez vous 
donc ? — ſe ſuis perdu: vous Epouſez M. 
de Lẽxergue. Qui vous a fait ce conte- 
Iz ?— Qui? M. de Fintac lui-mẽme.— 
Tout de bon ?—ll m'a charge de com- 
poſer votre Epithalame.— He- bien, cela 
ſera- t- i beau? Vous riez ! Vous trou- 
vez plaiſant d'avoir pour ẽpoux M. de 
Lexergue — Oh tres-plaiſant !==Ah, du 
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moins, cruelle, par pitiè pour moi qui 
vous adore & qui vous perd!.. .. Agathe 
Finterrompit comme il tomboit a ſes 
genoux. Avouez, lui dit-elle, que ces 
momens de trouble font commodes pour 
une declaration: comme celui qui la fait 
ne fe poſsede pas, celle qui Ventend n'oſe 
pas s en plaindre, & a la faveur de ce 
dẽſordre, l'amour croit pouvoir tout 
riſquer. Mais doucement, moderez- 
vous, & voyons ce qui vous deſeſpere.— 
Votre tranquillite, cruelle que vous etes. 
Vous voulez. donc que je m'afflige 
d'un malheur que je ne crains pas? — ſe 
vous dis qu'il eſt decide que vous 
epouſez M. de 5 
voulez- vous qu'on decide fans moi, ce 
qui fans moi ne peut $'cxecuter ? - Mais 
1 votre oncle a donne 1a parole.— S*i] Va 
donnee, il la retirera.—-Comment, vous 
auriez le courage !—Le courage de ne 
pas dire oz / Le bel effort de relolution ! 
—Ah, je ſuis au comble de la joie !— 
Et votre joie eſt une folie auſſi- bien que 
votre douleur.— Vous ne ferez point a 
M. de Lexergue |—He-bien, apres ?— 


Vous ſerez a moi.—Sans doute, il n'y a 


plus de milieu, & toute fille qui ne ſera 
pas fa femme ſera la votre: cela eſt clair, 


En verite vous raiſonnez comme un 
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Poete de province. Allez, allez voir 
mon cher oncle, & tachez qu'il ne ſe 
doute pas de Pavis que vous m'avez 
donne. 

He-dien, I Epithalame eſt-il avance, 
lui demanda le Connoiſſeur en venant 
au-devant de lui?—ſ'en ai le deſſein 
dans la tete.—Voyons?—J'ai pris Valle- 

orie du Temps qui Epouſe la Verite.—. 
Teide eſt belle, mais elle eſt triſte, & 
puis le Temps eſt bien vieux !-—M. de 
Lexergue eſt un antiquaite Oui, mais 
on n'aime pas à s' entendre dire qu'on eſt 
vieux comme le Temps.—Aiunmeriez- 
vous mieux les noces de Venus & de 
Vulcain?— Vulc ain, à cauſe des bronzes, 
des medailles? Non: l'aventure de Mars 
eſt affligeante A rappeler. Vous trou- 
verez en y revant, quelque idee encore 
plus heureuſe. Mais à propos de Vul- 
cain, voulez- vous venir ce ſoir avec 
nous, voir le coup d' eſſai d'un Artificier 
que je protcge? ce ſont des fuſces Chi- 
noiſes dont je lui ai donn la compoſi- 
tion; j'y ai meme ajoũte quelque choſe, 
car il faut toujours que je mette du mien. 
Cẽlicour ne douta point qu' Agathe ne 
fat de la partie, & il s'y rendit avec em- 
pteſſement. 


Les ſpectateurs Etoient places; Fintac 
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& ſa niece occupoient' une croiſce, & i] 
y reſtoĩt a cõtẽ d' Agathe un petit eſpace, 
8 avoit meEnage ſans affectation. 

licour.'s'y gliſſa timidement, & treſ- 
ſaillit de joie en ſe voyant ſi pres 
& Agathe. Les yeux de loncle ẽtoient 
attentifs à ſuivre le vol des fuſces; ceux 
de Celicourt ẽtoient attaches fur la niece. 
Les étoiles ſeroient tombces du ciel, 
qu'elles ne Vaurotent pas diſtrait. Sa 
main rencontra au bord de la fenetre une 
main plus douce que le duvet des fleurs ; 
il lui prit un tremblement dont Agathe 
dut s apperce voir. La main qu'il eſfleu- 
roĩt a peine fit un mouvement pour ſe 
retirer; la ſienne en fit un pour la rete- 
nir; les yeux d' Agathe fe tournerent ſur 
lui & rencontrerent les ſiens qui de- 
mandoient grace. Elle ſentit qu'elle 
Paffligeroit en retirant cette main cherie ; 
& ſoit foibleſſe ou pitic, elle voulut bien 
E laiſſer immobile. C*ttoit beaucoup, 
ee n'ctoit point affez : la main d'Agathe 
toit fermée, & celle de Celicour ne 

uvoit Pembrafler. L' amour lui in- 
ipira Paudace de Pouvrir. Dieux 

uelle far fa ſurpriſe & fa joie quand i} la 
— ceder inſenſiblement a cette douce 
violence! Il tient la main d' Agathe de- 
ploy ce dans la ſienne, il la preſſe amou- 
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reuſement ; concevez-vous ſa felicitse ! 
Elle n'eſt pas encore parfaite : la main 
qu'il preſſe ne repond point: il Fattire à 
lui; ſe penche vers elle, & Poſe appuyet 
A ſon cœur, qui $'avance pour la toueher. 
Elle veut lui echapper, il Varrete, il la 
tient captive ; & Pamour fait avec quelle 
rapidite ſon coeur bat ſous cette main 
timide. Ce fut comme un aimant pour 
elle. O triomphe! 6 raviſſement ! Ce 
n'eſt plus Celicour qui la prefle ; c'eſt 
elle qui rẽpond au battemens du coeur de 
Celicour, Ceux qui n'ont point aime 
n'ont jamais connu cette Emotion, & 
ceux meme qut ont aime ne Pont goũtẽe 
qu'une fois. Leurs regards ſe confon- 
doient avec cette Jangueur ſi touchante, 
qui eſt le plus doux de tous les aveux, 
lorſque la girande du feu d'artihce fe dé- 
ploya dans Pair. Alors la main d'Agathe 
fit un nouvel effort pour s' imprimer ſur 
le cœur de Celicour ; & tandis qu*autour 
d'eux on applaudiſſoit a Veclatante beauts 
des fuſces, nos amans occupes d'eux- 
memes, $*exprimoient par de brilans 
ſoupirs le regret de ſe ſẽparer. Telle fat 
cette ſcene muette, digne d'etre citee 
pour exemple de ſilences eloquens. 

Des ce moment leurs cceurs d'intelli- 
gence n'eurent plus de fecret Pun pour 
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l'autre: tous deux goũtoient pour la pre- 
miere fois le plaiſir d' aimer; & cette 
fleur de ſenſibilitè eſt la plus pure eſſence 
de l'ame. Mais l'amour qui prend la 
couleur des caractères, Etoit timide & ſẽ- 
ricux dans Celicour; vif, enjoue, malin 
dans Agathe. | 

Cependant le jour pris pour lui an- 
noncer ſon mariage avec M. de Lexer- 
gue, arrive. L'antiquaire vient la voir, 
la trouve ſeule, & lui declare fon amour, 
fond fur l'aveu de ſon oncle. Je ſais, 


lui dit-elle en badinant, que vous m'ai- 


mez de profil. mais moi, je veux un mart 


que je puiſſe aimer en face, & tout 


franchement vous n'etes pas mon fait. 
Vous avez, dites-vous, Paveu de mon 


oncle ; mais vous ne m*epouſerez pas 


ſans le mien, & je crois pouvoir vous 
aſſurer que vous ne l'aurez de la vie. 
Lexergue eut beau lui proteſter qu'elle 
reunifloit a ſes yeux plus de charmes que 


la Venus de Medicis ; Agathe lui fou- 


baita des Venus antiques, & lui declara 
qu'elle ne Vetoit point. Vous avez le 
choix, lui dit- elle, de m'expoſer a deplaire 
a mon oncle, ou de m'en Epargner le 
chagrin. Vous mö'affligerez en me 
chargeant de la rupture, vous m'oblige- 
rez en la prenant fur vous; & ce qu'on 
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peut faire de mieux quand on n'eſt pas 
aime, c'eſt de tacher de n'etre point hal. 
Je ſuis votre très-humble ſervants. 

L' Antiquaire fut mortellement offenſc 
du refus d' Agathe; mais par 1 
Peiit difimule, ſi le reproche qu on lui 
fit de manquer A fa parole ne lui en 
eũt arrachs Paveu. Fintac, dont lau- 
torite & la conſideration eEtoient com- 
promiſes, fut indigne de la refiſtance de 
ſa niece, & fit Pimpoſlible pour la vain- 
cre; mais il n'en tira jamais d'autre 
rẽponſe, ſinon qu'elle n'<toit pas une me- 
daille, & il finit par lui declarer dans 
fa colère qu'elle nꝰauroit jamais d' autre 
Epoux. Ge n*<toit pas le ſeul obſtacle 
au bonheur de nos amans. Cclicour 
n'avoita-eſperer qu'une portion d'un mo- 
dique heritage, & Agathe attendoit tout 
de fon oncle, qui ẽtoit moins que jamais 
diſpoſe a ſe depouiller de fon bien pour 
elle. Dans des temps plus heureux il eũt 
Pu ſe charger de leur petit menage, mais 
apres le refus d' Agathe il falloit un mi- 
racle pour l'y engager, & ce fut l'a- 
mour qui l'o Era. ä 
Flatez mon oncle, diſoit Agathe 3 
Celicour ; enivrez-le de louanges, & ca- 
chez lui bien que nous nous aimons. Pour 
cela Evitons avec ſoin de nous trouver 
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enſemble, & contentez-vous de m'in- 
ſtruire de votre conduite, en paſſant. 
Fintac ne diſſimula point à Celicour ſon 
reſſentiment contre ſa niece. Auroit- 
elle, difoit-il, quelque inclination ſe- 
crette ? Si je le ſavois. . . Mais non, c'eſt 
une petite ſotte qui n'aime rien, qui ne 
ſent rien. Ah! fi elle compte ſur mon 
heritage, elle ſe trompe: je faurai 
mieux placer mes bienfaits. Le jeune 
homme effraye des menaces de Poncle, 
chercha le moment d'en inſtruire la niece. 
Flle ne fit qu'en plaifanter.—Il eſt fu- 
rieux contre vous, ma chere Agathe.— 
Ocla eſt egal.—Il dit qu'il veut vous 
dẽſhẽriter.Dites comme lui, gagnez 
fa confiance, & laiſſez faire a amour & 
au temps. Celicour ſuivoit les conſeils 
d' Agathe, & a chaque Eloge qu'il don- 
noit a Fintac, Fintac croyoit decouvrir 
en lui un nouveau degre de merite. La 
juſteſſe de Vefprit, la penetration de ce 
jeune homme n'a pas d'exemple a fon 
age, diſoit-il à ſes amis. Enfin la con- 
fiance qu'il prit en lui fut telle, qu'il crut 
pouvoir lui confier ce qu'il appelloit le 
ſecret de fa vie: c'ẽtoit une piece de 
theatre qu'il avoit faite & qu'il n'avoit 
ofe lire a perſonne, de peur de riſquer 
fa rEputation. Après luĩ avoir demande un 
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filence inviolable, il lui donna rendez- 
vous pour la lire. A cette nouvelle 
Agathe fut ſaiſie de joie. Cela va bien, 
dit-elle: courage; redoublez la doſe 
d'encens; bonne ou mauvaiſe, il faut 
qu'a vos yeux cette piece n'ait point 


uae 

intac tete à tete avec le jeune 
homme apres avoir ferme les portes du 
cabinet a double tour, tira d'une caſſette 
ce manuſcrit precieux, & lut avec-en- 
thouſiaſme la comedie la plus froide, la 
plus inſipide qui fat jamais. Il en coũtoit 
cruellement au jeune homme d'applau- 
dir à des platitudes; mais Agathe le 
lui avoit recommande. 11 appladiſſoit 
donc, & le Connoiſſeur Etoit tranſport, 
Avouz, lui dit-il apres la lecture, 
avouez que cela eſt beau. — Oui, fort 
beau. —He-bien, il eſt temps de vous 
dire pourquoi je vous ai choiſi pour mon 
unique confident. Je briile d' envie depuis 
long-temps de voir cette piece au the- 
tre, mais je ne veux pas que ce ſait ſous 
mon nom. (Celicour fremit 2 ces mots. ) 
Je n'ai voulu me fier a perſonne ;z mais 
enfin je vous crois digne de cette mar- 
que de mon amitie : vous donnerez mon 
ouvrage comme de vous; je ne veux 
que le plaiſir du ſucces, & je vous en 
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laiſſe la gloire, L'idee d'en impoſer au 
public eũt ſeul effraye le jeune homme, 
mais celle de voir paroitre & tomber 
ſous ſon nom un ouvrage auſſi pitoyable 
lui repugnoit encore plus. Confondu de 
la propoſition, il s'en defendit long- 
temps, mais ſa reliſtance fut inutile. Mon 
ſecret conhe, lui dit Fintac, vous engage 
d'honneur a m'accorder ce que j'exige. 
Il eſt Egal au public qu'une piece ſoit de 
vous ou de moi, & ce menſonge offi. 
cieux ne peut nuire a perſonne au 
monde. Ma piece eſt mon bien, je vous le 
donne; la poſterite meme la plus recule: 
n'en ſaura rien. Voila donc votre de- 
licateſſe mEnagee de toutes fagons> ſi 
après cela vous refuſez de preſenter cet 


ouvrage comme de vous, je croirai que 


vous le trouvez mauvais, que vous venez 
de me tromper en le louant, & que vous 
eètes également indigne de mon amitie 
& de mon eſtime. A quoi ne fe fit pas 
rẽſolu l'amant d' Agathe plutõt que d'en- 
courir la haine de fon oncle! Il Paſſure 
qu'il n'etoit retenu que par des motifs 
louables, & lui demanda vingt-quatre 
heures pour ſe determiner. Il me Ia lue, 
dit-il 4 Agathe. —He-bien ? — He-bien 
elle eſt mauvaiſe. ſe m'en doutois.— 
Il veut que je la donne au theatre ſous 
dome 11. B b 
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mon nom.— Que dites-vous ?— Qu'if 
veut qu'elle paſſe pour &tre de moi.— 
Ah, Cclicour | louons le ciel de cette 
aventure, Avez- vous accepte — Non, 
pas encore, mais j'y ſerai force. —T ant 
mieux. — Je vous dis qu'elle eſt deteſta- 
ble. Tant mieux encore. Elle tom- 
bera.— Tant mieux, vous dis-je, il faut 
ſouſcrire a tout. Celicour n' en dormit 
pas d'inquietude & de douleur. Le len- 
demain il vint trouver l'oncle & lui dit, 
qu'il n'y avoit rien a quoi il ne ſe deter - 
minat plutòt que de lui deplaire. Je ne 
veux pas, dit le Connoiſſeur, vous expo- 
' fer imprudemment : copiez la piece de 
votre main, vous en ferez une lecture a 
nos amis qui font d'exceilens juges, & 
s'ils n'en croyent pas le ſucces infaillible, 
vous n'etes plus oblige a rien. Je n'ex- 
ige de vous qu'une choſe, c'eſt de Petu- 

ier afin de la bien lire. Cette precaution 
rendit Peſperance au jeune homme. Je 
dois, dit-il a Agathe, lire la pièce à ſes 
amis; s'ils la trouvent mauvaiſe, il me 
diſpenſe de la donner.— Ils la trouveront 
bonne & tant mieux: nous ſerions per- 
dus s' ils la trouvoient mauvaiſe.—Expli- 
quez- vous donc.— Allez- vous en, il ne 
faut pas qu'on nous voie enſemble. Ce 
qu'elle avoit prevu arriva. Les juges 
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Etant aſſembles, le Connoiſſeur leur an- 
nonca cette piece comme un prodige, & 
ſur-tout dans un jeune Poete. Le jeune 
Potte lut de ſon mieux, & à Vexem- 
ple de Fintac, on s'extaſioit à chaque 


vers, on applaudiſſoit a toutes les ſcènes. 


A la fin ce furent des acclamations: on 
M trouvoit la delicateſſe d'Ariſtophane, 

'Elegance de Plaute, le comique de Te- 
rence, & l'on ne ſavoit quelle piece de 
Moliere mettre à c6te dec elle- ci. Apres 
cette ẽpreuve il n'y eut plus a balancer. 
Les Comediens ne furent pas de Vavis 
des beaux-eſprits; mais on ſavoit d'a- 
vance que ces pgens-la n'avoĩent point 
de golit, & il y eut ordre de jouer la 
pièce. Agathe qui avoit affiſte a la lec- 
ture avoit applaudi de toutes ſes forces; 
1 y avoit meme des endroits pathẽtiques 
ou elle avoĩt paru attendrie, & fon en- 
thouſiaſme pour l' ouvràge Vavoit un pcu 
reconcilice avec l'auteur. Sexoit-il poſ- 
ſible, lui dit Celicour que vous euthez 
trouve cela bon ?—Excellent, dit-elle, 
excellent pour nous, & a ces mots elle 
S'eloigna fans vouloir lui en dire davan- 
tage. Pendant qu'on repetoit la piece, 
Fintac couroit de maiſon en maiſon dif- 
poſer les eſprits en faveur d'un Poete 
naiſſant qui donnoit de belles eſperances, 
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Enfn le grand jour arrive, & le Con- 
noiſſeur aſſemble à diner ſes amis. Al- 
lons, Meſſieurs, dit-il, ſoutenez votre 
ouvrage. Vous avez trouvẽ la piece ad- 
mirable, vous en avez garanti le ſucces, 
il y va de votre honneur. Pour moi, 
vous ſavez quelle eſt ma foibleſle ; j'ai 
des entrailles de pere pour tous les talens 
qui s'èlevent, & je ſens auſſi vivement 
qu'eux-memes les inquiẽtudes qu'ils E- 
prouvent dans ces terribles momens. 

Apres le dine, les bons amis du Con- 
noiſſeur- embraſserent tendrement Celi+ 
cour ; & lui dirent qu'ils alloient au par- 
terre pour Etre les tẽmoins plutot que 
les inſtrumens de ſon triomphe. Ils 2 
rendirent en effet] on joua la piece; elle 
ne fut point achevee, & le premier 
ſignal de Vimpatience ft donne par ces 
bons amis. 

Fintac Etoit dans I'amphitheatre, trem- 
blant & pale comme la mort; mais pen- 
dant tout le temps que le ſpectacle ſe 
ſoutint, ce pere malheureux & tendre fit 
des efforts incroyables pour encourager 
les ſpectateurs a ſecourir - ſon enfant. 
Enfin il le vit expirer, & alors ſuecom- 
bant a fa douleur, il ſe traina dans fon 
catrtoſſe, confondu, ancanti, & ſe plaig- 
nant au ciel de l'avoir fait naitre dans 
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un fiecle fi barbare. Et on toit le 
pauvre Celicour ? Helas! on lui avoit 
accorde les honneurs de la loge grille, 
ou ſur un fagot d'epines, il avoit vu 
ce qu'on appelloit ſa piece, chanceler 
au premier adle, trebucher au ſecond, 
& tomber au troifieme. Fintac lui avoit 
promis de I aller prendre, & Vavoit ou- 
blie. Que devenir? comment $'echap- 
per à travers cette multitude qui ne 
manqueroit pas de le reconnoitre & 
de le montrer au doigt ! Enfin voyant la 


ſalle vuide & les lumieres eteintes, 
il prit courage & deſcendit; mais les 


foyers, les coridors, l'eſcalier ctoient en- 
core pleins; ſa conſternation le fit re- 


marquer, & il entendoit de tout cote : 


C'eſt lui fans doute; oui, le voila; c'eſt 
lui. Le malheureux ! c'eſt dommage ? 
il ſera mieux une autre fois. Il appercut 
dans un coin un groupe d'auteurs les 
qui ſe moquoient de leur camarade. II 
vit auſſi les bons amis de Fintac qui 
triomphoient de ſa chiite, & qui en le 
voyant lui tournerent le dos. Accable 
de confuſice & de douleur, il fe rendit 
chez Vauteur veritable, & fon premier 
ſoin fuͤt de demander Agathe: il ett 
toute la liberte de la voir, car l'oncle 
s*£toit enferme dans fon cabinet, Je 
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vous l'avois predit : elle eſt tombee & 
tombee honteuſement, dit Celicour en ſe 
jetant dans un fauteuil. Tant mieux, 
dit Agathe. — He quoi, tant mieux ] quand 
votre amant eſt couvert de honte & qu'il 
ſe rend pour vous complaire la fable & la 
riſee de tout Paris! Ah c'en eſt trop. 
Non, Mademoiſelle, il n'eſt pas temps de 
plaiſanter. Je vous aime plus que ma 
vie ; mais dans I'etat d'humiliation ou je 
me vois, je ſuis capable de renoncer & à 
la vie &,2 vous-meme. Je ne ſais a quoi 
il a tenu que le ſecret ne m'ait ẽchappè. 
C'eſt peu de m'expoſer au mepris public, 
votre cruel oncle m'y abandonne ! Je le 
connois, il ſera le premier à rougir de me 
revoir; & ce que j'ai fait pour vous ob- 
tenir m'en interdit peut-etre a jamais 
Peſperance. Qu'il ſe prepare cependant 
a reprendre ſa piece ou a me donner votre 
main. II n'y a que ce mayen de me 
conſoler, & de m'obliger au ſilence. Le 
ciel m'eſt temoin que fi par impoſlible 
ſon ouvrage avoit reuſh, je lui en aurois 
rendu ia gloire ; il eſt tombe, j'en ſup- 
porte la honte, mais c'eft un effort de 
Famour dont vous ſeule pouvez <tre le 
prix.—Il faut avouer, dit la maligne 
Agathe afin de Virriter encore, qu'il et 
cruel de ſe voir lifle pour un autre.— 
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Cruel ! au point que je ne voudrois pas 
jouer ce role pour mon pęre. - Avec 
quel air de mEpris on voit paſſer un mals 
heurex dont la piece eft tombee Le 
mepris eſt injuſte, on sen conſole; mais 
Porgueilleuſe pitiẽ, c'eſt-la ce qui eſt 
humiliant.— ſe crois que vous Etiez bien 
confus en deſcendant l'eſcalier ] ayez- 
vous ſaluẽ les Dames ]aurois voulu 
m'ancantir.—-Pauvre garcon ! & com- 
ment oſerez- vous reparoitre dans le 
monde? — ſe n'y paroitrai je vous jure, 
qu'avec le nom de votre Epoux, ou 
qu'après avoir rejete ſur M. de Fintac 
 Phumiliation de cette · chũte. Vous Etes 
donc bien rẽſolu à mettre mon oncle au 
pied du mur? Très- rẽſolu, n' en doutez 
pas. Qu'il ſe decide des ce ſoir meme, 
S'il me refuſe votre main, tous les Jour- 
naux vont annoncer qu'il eſt l' auteur de 
la piece ſiflee. Et voila ce que je vou- 
lois, dit Agathe en triomphant; voila 
Vobjet de ces tant mieux qui vous impa- 
tientoit ſi fort, Allez voir mon once; 
tenep bon, & ſoyez aſſure que nous 
ſerons heurex. 2 
Hé- bien, Monſieur, qu'en dites- vous, 
demanda Celicour au Connoiſſeur — Je 
dis, mon ami, que le public eit un animal 
ſtupide, & qu'il faut renoncer à travailler 
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pour lui. Mais conſolez- vous: votre 
-ouvrage vous fait honneur dans J'eſprit 
des gens de goùt. — Qu'appelez- vous 
mor! ouvrage ? c'eſt bien le votre.— 
Parlez plus bas, je vous conjure, mon 
cher enfant, parlez plus bas.— Il vous 
eſt bien facile de vous moderer Monſieur, 
vous qui vous etes ſauvẽ prudemment de 
la chitte de votre piece; mais moi 
qu'elle ecraſe Ah ne croyez point 
qu'une pareille chiite vous faſſe tort. 
Les gens eclaires ont vu dans cet ouvrage 
des choſes qui annoncent le talent.— 
Non, Monſieur, je ne me flatte point, 
la piece eſt mauvaiſe: J'ai acquis le droit 
d'en parler avec franchiſe, & tout le 
monde eſt du meme avis. Si elle avoit 
eu un plein ſucces, j'aurois declare 
. Etoit de vous; ſi elle avoit eu un 

emi revers, je Paurois pris fur mon 
compte; mais un«Elaſtre auſſi accablant 
eſt au- deſſus de mes forces, & je vous 
prie du vous en charger. — Moi, mon en- 
fant | moi ſur mon dèclin, me donner ce 
ridicule! perdre en un jour une confide- 
ration qui eft Pouvrage de quarante ans, 
& qui fait Peſperance de ma vieilleſſe 
auriez- vous bien la cruaute de l'exiger? 
N'avez-vous pas celle de me rendre Ja 
victime de ma complaiſance? vous ſaves 
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combien il m' en a coũtẽ. Je ſais tout ce 
que je vous dois; mais mon cher Celi- 
cour vous etes jeune, vous avez le temps 
de prendre des revanches, & il ne faut 
qu'un ſucces pour faire oublier ce mal - 
heur: au nom de l'amitiẽ ſoutenez-le 
avec couſtance, je vous en conjure las 
larmes aux yeux.—]'y conſens, Mon- 
ſieur, mais je ſens trop les conſequences 
d'un premier debut pour m'expoſer. au 
prejugE qu'il laiſſe. Je renonce au 
theatre, à la poëſie, aux belles- lettres. 
Oui, c'eſt bien fait: il y a pour un jeune 
homme de votre age tant d'autres objets 
dCl'ambition. ll n'y en a qu'un pour 
moi, Monſieur, & il depend de vous. 
Parlez, il n'eſt point de ſervice que je 
ne vous rende; qu'exigez-vous ? — La 
main de votre niece, — La main 
d' Agathe? Oui, je Padore, & c'eſt elle 
qui, pour vous plaite, m'a fait con- 
ſentir a tout ce que vous avez voulu.—- 
Ma niece eſt de la confidence? — Oui, 
Monſieur. — Ah! fon etourderie aura 
peut-Ctre. . . . Hela! quelqu'un: vite, 
ma niece, qu'elle vienne. — Raſſurez- 
vous: Agathe eſt moins enfant, moins 
Etourdie qu'elle ne paroit l' etre. — Ah 
vous me faites trembler. . . . Ma chere 
Agathe, tu ſais ce qui ſe paſſe & le 
malheur qui vient d' arriver.— Oui, mon 
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oncle.—As-tu _revele. ce fatale ſecret à 
perſonne ?—A' perſonne au monde. —Y 
puis- je bien compter ?—QOui, je vous le 
Jure. He- bien, mes enfans, qu'il meure 
avec nous trois: je vous le demande 
comme la vie. Agathe, Celicour - vous 
aime; il renonce, par amitie pour moi, 
au theatre, a la poëſie, aux lettres, & je 
lui dois votre main pour prix d'un ſi 
— ſacrifice. Il eſt trop paye, s'ecria 

.Elicour, en ſaiſiſſant la main d' Agathe. 
— - *Epoulſe un auteur malheureux, dit-elle 
en ſouriant, mais je me charge de le con- 
ſoler de fon infortune: le pis aller eſt 
qu'on lui refuſe de Veſprit, & tant d'hon- 
netes gens sen paſſent! Or ga mon cher 
oncle, voila Celicgur qui renonce a la 
gloire d'etre Poete ; ne feriez- vous pas 
bien de renoncer à celle d'etre Connoiſ- 
ſeur ? vous en ſeriez bien plus tranquille. 
Agathe füt interrompue par Varrivee de 
Clement, valet-de-chambre affide de fon 
oncle. Ah, Monſieur, dit-il tout 
efloufe, vos amis! vos bons amis — 
He-bien, Clement ? —Jetois au par- 
terre; ils y Etoient tous. —]e le ſais bien. 
Ont-ils applaudi ?—Applaudi ! les trai- 
tres | Si vous aviez vii avec quelle 
fureux ils ont dechire ce malheureux 
jeune homme. Je vous demande mon 
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dongẽ ſi ces gens- A rentrent chez vous. 
Ah les laches ! dit Fintac. Oui, c'en 
eſt fait, je brule mes livres & romps tout 
commerce avec les gens de lettres. Gar- 
dez vos livres pour votre amuſement, 
dit Agathe en embraſſant fon oncle; & a 
Pegard des gens de lettres, n'en veuillez 


faire que vos amis, & vous en verrez 
d'eſtimables. 


Fin du Tome Second, 


